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    CHAPITRE PREMIER


    Le silence régnait, suintant des coins sombres du passage souterrain. Des yeux rouges l’observaient dans les ombres denses. Accroupi derrière un Humvee calciné, Venom grimaça et revérifia sa position. Cerné sous la surface. Seul et sans renforts. Avec, oh ! ouais… des rats, un peloton entier de ces erreurs poilues de la nature.


    Génial. Tout simplement parfait. Une horrible compagnie pour une soirée qui était déjà mauvaise.


    Il ravala son dégoût, se tourna vers le pare-chocs noir et, toujours accroupi, longea le véhicule complètement détruit. Il s’arrêta à mi-chemin dans le tunnel froid et humide. Ses bottes de combat griffèrent le béton craquelé. Un son irrégulier se propagea, brisant le silence. La meute de rats qui filait contre les murs se dispersa, couinant comme s’il avait marché sur l’un d’eux. Super. Une autre plainte à ajouter à la liste. La meute de bestioles dégoûtantes criblées de maladies venait de trahir sa position. À présent, l’ennemi savait précisément où il se trouvait, ce qui le poussait à espérer que Wick finirait par se pointer. Que son meilleur ami soit maudit. De toutes les nuits où il aurait pu le laisser seul… Il étouffa un grognement et lança la communication mentale, envoya un signal et attendit. Un crocodile. Deux crocodiles. Trois…


    Aucune réponse.


    Pas étonnant. Il pouvait tout aussi bien cesser d’espérer. Et d’attendre. Wick ne viendrait pas. Sans doute trop occupé à jouer…


    Le staccato rapide de coups de feu brisa le silence.


    Le doigt sur la détente, Venom se baissa sur la droite. Les balles volèrent au-dessus de sa tête en direction du Humvee et ricochèrent sur le métal. Des étincelles illuminèrent les ténèbres tandis qu’un son violent explosait tout autour de lui. Les dents serrées, il pressa la culasse du Heckler & Koch contre son épaule et, levant l’arme, changea de direction.


    La pratique rendait ses mouvements efficaces.


    L’expérience lui fit descendre le tunnel, qui filait en direction de l’est.


    Il avait besoin de récupérer sa cible. Et rapidement. Avant que l’ennemi ne se regroupe et ne trouve des renforts. Un tireur était gérable. Une demi-douzaine, par contre ? il n’avait pas beaucoup de chances. Alors ouais, c’était maintenant ou jamais. Il était temps de descendre le mâle, puis de le soulager de ses munitions en trop. Se réapprovisionner aiderait. Mettre hors d’état de nuire ce connard qui jouait à cache-cache dans le labyrinthe souterrain serait encore mieux. Ses bottes faisant craquer le verre brisé, Venom longea le mur, revérifia sa ligne de mire, et tourna au coin suivant.


    Des bruits de pas résonnèrent, rebondissant contre les surfaces dures.


    Venom ravala un grognement. Bonne tactique. Stratégie encore meilleure. Étant donné que le tunnel rétrécissait devant lui, la raison de la retraite du mâle n’était pas compliquée à comprendre. Le summum du pragmatisme. Un piège, aucun doute là-dessus. Plutôt réussi, d’ailleurs. Non pas que Venom en ait quelque chose à foutre. Éliminer l’ennemi et s’assurer qu’il ne restait personne était sa priorité. C’était essentiel non seulement à la mission, mais également à sa tranquillité d’esprit. Alors, au diable tout ça. Embuscade ou non, il s’y précipiterait en espérant avoir un coup de chance et s’en sortir vivant. L’arme brandie, il tourna dans un autre couloir sombre et…


    Quelque chose bougea en périphérie de sa vision.


    Venom réagit. Il se déporta pour éviter la frappe. Un coup violent éjecta l’arme de poing que tenait l’ennemi. Le Beretta tournoya en plein air. Il saisit l’enfoiré par la gorge et attrapa son couteau de chasse. Le métal siffla contre le cuir tandis qu’il sortait son arme. Puis il frappa. La lame acérée rencontra la peau et découpa la carotide du mâle. Un jet artériel s’éleva dans les airs et… oh, ouais !


    Un autre soldat ennemi mort. Niveau suivant atteint et…


    — Game over.


    Venom retira les pouces de la manette de sa Xbox et, poussant un grognement satisfait, se laissa glisser contre le dossier du canapé. Le cuir couina en guise de protestation. L’ennui le gagna et le mécontentement incendia le centre de sa poitrine. Ravalant un juron, il pencha la tête en arrière, la laissant reposer contre le dossier, et fixa le regard sur l’écran géant. Immense. Coûteux. Le must absolu. L’écran plat criait « regardez-moi » et dominait un mur entier de sa chambre, entouré de tous les jeux vidéo connus de l’espèce humaine. Cette extravagance aurait dû le mettre mal à l’aise. Au lieu de cela, elle le mettait en colère. Mais pas pour les raisons habituelles. Il n’avait pas perdu. Ou été éjecté par un de ses compagnons Nightfury dans un jeu de guerre explosif. Venom pouffa. Bon sang ! se faire botter le cul dans un round de combat imaginaire aurait été fantastique à cet instant précis.


    Ça aurait, après tout, résolu le plus gros problème.


    Peut-être même banni le bourdonnement de la tristesse. L’aurait soulagé de son agitation également – la douloureuse entaille de l’isolement, l’abysse qu’on appelait solitude et qui menaçait de l’avaler tout entier.


    Venom fronça les sourcils tout en jouant avec les boutons de la manette. Seigneur ! De l’exprimer en de tels termes – de ne pas y aller par quatre chemins – lui donnait l’impression d’être une chochotte. D’être un mâle en manque d’affection qui n’avait pas les ressources pour prendre soin de lui-même. D’être un enfoiré, aussi, de souhaiter que Wick soit ici avec lui plutôt que de l’autre côté du couloir, à passer du temps avec J.J. – la femelle que son meilleur ami ne se contentait pas d’aimer, mais avec laquelle il s’était uni près de trois semaines auparavant. Il déglutit pour chasser la boule qui s’était logée au fond de sa gorge. Tu parles d’un égoïste. C’était mesquin avec un supplément de déplacé. Surtout dans la mesure où il était heureux pour Wick. Bon, d’accord, au moins la moitié du temps. L’autre moitié, il était prisonnier d’une tout autre émotion, avec un monstre aux yeux verts qui injectait de la jalousie dans ses veines, lui laissant un mauvais goût dans la bouche et des cicatrices sur le cœur.


    Seigneur, c’était tellement la merde ! Il était un vrai yo-yo. Fou de bonheur pour Wick et J.J. une minute, et jaloux la suivante.


    Venom se frotta la mâchoire, puis jeta la manette. Le boîtier noir décrivit un saut périlleux. Alors qu’elle tourbillonnait dans les airs, il posa ses pieds nus sur le fauteuil poire qui servait parfois de table basse et tendit la main pour attraper son verre. Le liquide clair clapota contre le rebord. Les glaçons tintèrent, projetant une odeur d’alcool fort dans l’air environnant. L’effluve âcre lui brûla les narines. Venom ignora la douleur et regarda plutôt la manette s’arrêter. Elle rebondit contre l’accoudoir du canapé d’angle. Il leva son verre et prit une autre grande gorgée.


    Jägermeister. Pur. Trois shots.


    Il en avait besoin, ce soir. Il voulait émousser ses sens à l’aide de la seule chose qui parvenait à le soûler. C’était sa malédiction, un honneur dont il se serait bien passé. La bière ne lui convenait pas. Pas plus que le vin ou le whisky. Seul le Meister l’emmenait là où il voulait, à savoir être totalement bourré, tendance déchiré. La réalité le brûlait à chaque goutte de tord-boyaux qu’il descendait. Enfin bon, il ne s’était pas barricadé dans sa chambre pour chercher le réconfort. Ou assis pour mettre un ennemi imaginaire KO dans un jeu vidéo afin de s’apitoyer sur son sort non plus. Il s’était enfermé pour regarder les faits en face.


    Le premier était simple.


    Il aurait dû être reconnaissant. Ressentir de la gratitude parce que quelque chose – n’importe quoi, peu importait à quel point cela avait un mauvais goût – brouillait les lignes, lui apportant la promesse de l’oubli. Il avait besoin d’une pause, que son cerveau cesse de s’agiter et son cœur de lui faire mal. Alors ouais. Être dans un état de stupeur alcoolisée en se remplissant la panse d’alcool lui semblait bien. Rien d’autre ne pourrait supplanter le bouillon toxique qui lui parcourait les veines. Non qu’il ait envie de se plaindre de sa nature toxique. Il y avait toujours plus d’avantages à être un dragon venimeux que d’inconvénients. Venom pouffa, le son à mi-chemin entre le rire et le désespoir, et s’émerveilla de l’ironie de la chose.


    Encore une dichotomie émotionnelle. Des antipodes qui donnaient quelque chose du genre : fier de ses capacités – et de l’héritage qui les lui avait offerts – un instant, fatigué de toutes ces conneries le suivant.


    Même histoire, nouvelle décennie.


    Quiconque le touchait trop longtemps souffrait des conséquences – un empoisonnement du sang à cause des toxines imbriquées dans son ADN. Dans son sang. Sur sa peau. Enfouies profondément dans ses muscles. Ce qui signifiait qu’un contact physique prolongé avec n’importe qui n’était pas une bonne idée. Femelles comprises. Une crampe lui serra la poitrine. C’était intolérable. Complètement injuste. Il aimait le sexe – la chaleur, le plaisir, les bruits charmants que faisait une femelle tandis qu’il la caressait profondément et qu’elle suppliait d’en avoir davantage. Il avait un grand besoin de ce lien. Aimait la proximité. Prenait plaisir à la provocation taquine et… hmmm… le goût de la gent féminine, si doux sur la langue, ne manquait jamais de le captiver.


    Dommage qu’aucune de ses rencontres ne dure jamais longtemps.


    La plupart ne supportaient pas son toucher – l’effet létal de sa peau – plus de quarante minutes d’affilée. Alors il ne restait jamais. Ne passait jamais la nuit. Ne pouvait jamais tenir de femelle dans ses bras après l’acte ou expérimenter les avantages que ce genre d’intimité apportait. Entrer. Sortir. Donner à chaque femelle le plaisir qu’elle pourrait supporter avant qu’il ne prenne le sien entre ses cuisses. Et pourtant, malgré le contact, il se sentait toujours seul. Isolé, empêtré jusqu’au cou dans quelque chose qui ne lui suffisait pas et le tuait à petit feu. Aucun doute, c’était une des raisons pour lesquelles il était si jaloux de Wick et des autres Nightfury qui avaient une compagne. Il voulait ce que ses frères d’armes possédaient : une femelle à lui. Quelqu’un auprès de qui rentrer après avoir passé une nuit à combattre ces trous du cul de Razorback.


    Quelqu’un qu’il ne blesserait pas par son toucher. Peu importe combien de temps il passerait avec.


    Venom poussa un soupir et vida son verre, puis tendit la main en direction de la bouteille fraîche qui se trouvait sur la table à côté de lui. Sans regarder, il se versa un autre verre. Le Jägermeister clapota contre le cristal taillé. Il prit une nouvelle gorgée et, se laissant glisser plus bas dans son fauteuil, regarda le plafond voûté. Cinq mètres au-dessus de lui, des anges s’envolaient le long de la coupole. Peinte par Wick, la fresque était un chef-d’œuvre, une preuve des talents de son ami avec un pinceau. Même si Venom l’avait ignoré jusqu’à récemment.


    Il pouffa en songeant à cette absurdité. Soixante ans passés à proximité du mâle, et il n’avait rien vu. Rien soupçonné. Son ami avait gardé ce détail pour lui, refusant de partager quoi que ce soit à son sujet – trucs artistiques inclus – jusqu’à ce que J.J. se mette à accrocher des toiles dans sa salle de musique deux semaines auparavant. À présent, l’art de Wick imprégnait l’endroit, apportant de la couleur et de la vie aux murs qui entouraient la pile d’instruments qu’il ne cessait d’acheter pour sa compagne.


    Seigneur ! elle avait même suspendu quelques toiles au-dessus de la cheminée de Venom, à l’autre bout de la pièce.


    Il tourna la tête pour regarder les tableaux. Après une minute passée à les observer, il fit tourner les glaçons dans son verre et se leva du canapé. L’alcool le fit chanceler. Sa vision se troubla un instant. Il cligna des yeux et vit net une seconde avant de se mettre en route. Il longea le long accoudoir du canapé et traversa la pièce. Le plancher craquait sous ses pieds nus et de hautes étagères défilèrent en périphérie de sa vision. Le regard rivé sur les tableaux, Venom les remarqua à peine. Les livres n’avaient rien d’extraordinaire, ils étaient le produit d’une décision qu’il avait prise cinq ans auparavant, celle de faire de la bibliothèque de Black Diamond – le repaire qu’il partageait avec les autres guerriers Nightfury – sa chambre.


    Une décision fantastique.


    Il aimait les histoires en tout genre. Les manuels et les traités également. Rajoutez à ça quelques vieux bouquins et… ouais. C’était le paradis. Grâce à Daimler – l’homme à tout faire des Nightfury –, la bibliothèque pouvait se targuer d’offrir plus que sa part de lectures de tout genre. Tout ce dont il avait besoin, mis en rayon dans un immense espace qui était l’incarnation même de l’élégance. Du bois sombre. Des murs pâles et une cheminée bordée de pierres. La fresque incroyable qui surplombait le tout. Mais la pièce de résistance ? L’escalier en colimaçon qui menait à une passerelle étroite à près de quatre mètres du sol. Deux étages de perfection absolue. Chaque volume relié de cuir à portée de main du lit king size qui se trouvait au centre de la pièce.


    Son échappatoire. Son endroit préféré, un refuge loin des dangers du monde.


    Mais pas en ce moment.


    Ce soir, il était incapable de détacher le regard des tableaux. Des lignes précises. Des détails minutieux. Des couleurs tourbillonnantes – les tons étouffés d’un hiver à Prague. Magnifique. Jusqu’au dernier coup de pinceau. À un détail près : malgré la beauté des rues de la ville sous la neige, le tableau lui rappelait trop la maison. Les abus passés et l’angoisse actuelle. Les souvenirs douloureux d’une nuit dont il ne voulait pas se souvenir, mais qu’il était incapable d’oublier. Sa conscience le lui interdisait. La culpabilité l’accusait, lui rappelant ce qu’il avait fait…


    Son sire étendu, mort. Assassiné de sa propre main.


    Ce souvenir lui contracta l’estomac. Le besoin d’oublier lui fit lever son verre. Le liquide froid caressa ses lèvres et Venom déglutit violemment. Puis encore. Une fois. Deux fois. Une troisième. Il vida le verre, acceptant la brûlure, se délectant de l’inconfort alors que l’alcool atteignait le fond de son estomac. Il méritait la douleur. Ne pouvait expier ses fautes passées, et encore moins espérer l’absolution. Espérer et souhaiter n’avaient jamais changé les faits. Et certaines choses – peu importait à quel point elles devaient être faites – ne pouvaient être pardonnées.


    — Putain !


    Venom posa son verre sur le manteau de la cheminée. Le cristal frappa la pierre. Les glaçons cliquetèrent et le verre se fendit, produisant un bruit discordant dans le silence tandis que Venom posait les mains à l’arrière de sa tête. Il pressa. Ses muscles tendus protestèrent contre l’étirement alors que la douleur remontait le long de son dos.


    — Il faut que je sorte d’ici.


    Un excellent plan.


    Le meilleur possible, vraiment, à un détail près.


    Il n’était pas censé quitter le repaire. Pas ce soir. Ce qui craignait… vraiment beaucoup. Non que ça ait de l’importance. Il ne pouvait contester la logique du confinement. Bastian avait raison. Tous ses frères d’armes avaient besoin d’une soirée libre à l’occasion. Se reposer. Se détendre. Recharger ses batteries. La routine faisait du bien au corps, même s’il avait fallu du temps à ses camarades et lui-même pour en prendre conscience.


    Jusqu’à quatre moins auparavant, aucun des guerriers Nightfury n’avait jamais pris de nuit de congé. Ils n’avaient tous qu’un but qui leur faisait oublier tout le reste : chasser des rebelles, les membres de la meute Razorback qui s’en prenaient aux humains. L’intégration de femelles dans le repaire avait changé la donne. À présent, chaque guerrier prenait au moins un soir de congé par semaine. En général en tandem, pour montrer sa solidarité envers son pote. Ce soir, c’était son tour, ainsi que celui de Wick. C’était foutrement dommage, parce que… ouais. Maintenant, Venom était bloqué. Sous le coup d’ordres directs qui lui intimaient de se calmer et de – que Dieu lui vienne en aide – se détendre.


    Aucun moyen de contourner les règles. Pas de pote ou de soulagement en vue non plus.


    Venom serra les poings et fit rouler ses épaules pour se détendre, puis secoua la tête. Il voulait sortir. Se changer en dragon, étendre ses ailes et s’envoler, jusqu’à ce qu’une fatigue extrême s’installe et que le passé se trouble au point de devenir une entité indistincte. Une chose dont il pourrait se débarrasser et qu’il pourrait ignorer. Peut-être qu’alors il serait capable d’oublier. Peut-être qu’alors sa poitrine cesserait de lui faire mal. Peut-être qu’alors il trouverait le sommeil. Ça avait peu de chances de se produire ? Sans aucun doute, et, pourtant, même en sachant qu’il devait rester au repaire, la tentation de partir le tenaillait.


    Ça ne ferait pas plaisir à Bastian.


    Venom ricana. Plaisir. Ouais, c’est ça. Il serait foutrement en colère, voire plus. Bon sang ! son commandant lui botterait le cul – et pas qu’une fois – s’il s’envolait de Black Diamond seul. Pas vraiment un résultat souhaitable. Surtout dans la mesure où Bastian ne déconnait pas. Ni ne donnait d’ordre direct qu’il ne jugeait pas nécessaire. Alors, ouais, quitter le repaire n’était pas une excellente idée. La meute tout entière aurait les boules. Le critiquerait. Le mettrait sur la sellette. Lui reprocherait d’être un idiot, mais… peu importe. Il pouvait gérer les autres. Son commandant, cependant, c’était une autre histoire. Il respectait Bastian. Et, honnêtement, se faire transformer en bretzel de dragon pour avoir brisé les rangs ne figurait pas en haut de sa liste de choses à faire – jamais –, mais bon…


    Ce soir, ignorer le protocole en vaudrait peut-être la peine.


    Personne, après tout, n’avait besoin de savoir. Il pouvait sortir – obtenir ce qu’il désirait tant, du sexe avec une femelle – et revenir avant qu’un seul de ses potes ne soit de retour. Ou que quiconque dans le repaire ne remarque qu’il s’était fait la malle quelques heures. Tandis que cette idée prenait racine, tourbillonnant au point de devenir une possibilité, l’endroit parfait s’imprima à son esprit… Le Luxmore. Venom jeta un regard en direction des portes coulissantes au-delà de la cheminée. La lumière de la lune filtrait par les vitres, dessinant un large chemin sur le parquet. L’hôtel de charme ferait l’affaire. Non qu’il s’y soit déjà rendu auparavant. Ou qu’il en ait entendu parler avant la semaine dernière. Sloan ne cessait pas de le mentionner, ainsi que les magnifiques femelles qui fréquentaient son bar chic, alors…


    Tant pis.


    Il se tourna en direction de la porte du patio. D’une simple pensée, il ouvrit le verrou et actionna la poignée. La porte coulissante glissa sur un côté et le vent hivernal se précipita dans la pièce. Venom n’hésita pas. Il franchit le seuil et s’avança dans l’air froid de la nuit. D’une autre chiquenaude mentale, il referma la porte derrière lui tandis qu’il traversait le patio de pierre, descendit trois marches et…


    Transformation éclair. Il passa de la forme humaine à celle de dragon.


    Les écailles le recouvrirent comme tombent des dominos, créant une piste qui s’allongeait le long de son corps. Les barbelés venimeux à l’extrémité de sa queue cliquetèrent lorsqu’il déplia les ailes. Sa palmure sombre s’étendit, devenant progressivement des écailles d’un vert foncé. Son sonar émit un signal et la sensation entoura les cornes sur sa tête, lui permettant de juger les distances. Quinze minutes maximum, et il atterrirait au Luxmore. Si proche, et pourtant si éloigné. En poussant un grognement d’anticipation, Venom fléchit les pattes. Ses griffes acérées creusèrent des trous dans la pelouse verglacée. Il bondit vers le ciel et… quel pied ! Il était en route. Loin au-dessus de la cime des arbres, la lueur de la lune jouant dans ses écailles. Il vira vers la pointe nord-est de Seattle, en direction de la promesse de chair femelle parfumée et d’un soulagement réconfortant dans un futur proche. Il se fichait royalement que ses frères lui bottent méchamment le cul.

  


  
    CHAPITRE 2


    Elle était dans la dèche. Dans la mouise jusqu’au cou. Elle avait tellement la poisse qu’elle en était collante. Assise au volant de sa Golf Volkswagen qui avait connu des jours meilleurs, Evelyn Foxe retira la clé du contact et observa le parking. Le Luxmore était encapsulé dans son pare-brise comme dans le cadre d’une peinture. Une jolie vue à cinquante mètres de là, au bout de l’avenue. Une façade en pierre Art déco qui luisait sous une lumière douce. Des fenêtres en ogive entourée d’acier brillant. Des jardins manucurés bordant une grande allée circulaire. Et assez de valets sévèrement vêtus pour faire saliver un homme riche.


    Magnifique. Sophistiqué. Un refuge pour les nantis et les fortunés. Un endroit où la plupart des gens rêveraient de passer un vendredi soir.


    Tout le monde sauf elle.


    Dommage qu’elle n’ait pas le choix. Marche ou crève. Les jeux étaient faits. C’était à ça que ça se résumait : traverser le parking sur ses talons de huit centimètres et entrer sur le terrain de jeu des gens riches… et parfois célèbres.


    Trois mois plus tôt, Evelyn n’aurait pas hésité à entrer dans l’hôtel de charme huppé. Elle avait fait partie de ce monde. Non parce qu’elle était riche, certes, mais respectée par ceux qui fréquentaient le club. L’argent, après tout, rendait les gens – surtout les P.-D.G. de grandes entreprises – attentifs. Une avidité dévorante alimentait cette attention, bien sûr. Mais bon, ça avait été son boulot… S’assurer que les entreprises de son portfolio restent honnêtes. Les manipulations comptables étaient peut-être la norme dans un monde où l’homme est un loup pour l’homme, mais ça restait de mauvaises pratiques.


    Un fait que son ancien employeur aurait dû garder à l’esprit entre ses propres murs. Evelyn attrapa son sac à main sur le siège passager et le posa sur ses genoux. Elle en défit rapidement la boucle et y jeta ses clés, qui disparurent dans les profondeurs du cuir coûteux. Elle fouilla encore plus rapidement à la recherche de sa trousse de maquillage et sortit son rouge à lèvres, dont elle retira le capuchon et fit tourner la base. Il était rouge sang, à la Marilyn Monroe. La couleur préférée d’Evelyn. Ironique de bien des façons, surtout dans la mesure où Marilyn et elle n’avaient rien d’autre en commun.


    Oh mais ! attendez. Ce n’était pas totalement vrai, n’est-ce pas ?


    L’icône de beauté et elle ne partageaient peut-être pas la même couleur de peau, mais les ennuis ne donnaient pas dans la discrimination. Âge. Race. Richesse, et une bonne dose d’intelligence. Aucune de ces variables n’avait d’importance. La Terre continuait à tourner. Et la malchance réclamait toujours son dû. Ce qui la ramenait au problème de base… Impossible de le contourner. Impossible d’ignorer les faits. La réalité la frappait en plein visage… sa vie ou l’argent.


    Un frisson lui descendit le long de la colonne vertébrale.


    Lorsqu’elle se mit à trembler sous sa robe de soirée sophistiquée, Evelyn lutta pour garder son calme. La nervosité n’aiderait pas. Pas plus que la colère qui bouillonnait en elle. Le pragmatisme lui serait plus utile. Mais, alors qu’elle déglutissait pour faire disparaître la boule qu’elle avait au fond de la gorge et regardait dans le rétroviseur tout en appliquant son rouge à lèvres, la colère lui comprimait la poitrine.


    Comment ces enfoirés osaient-ils ?


    Comment osaient-ils être si stupides ? Servir à ce point leurs propres intérêts ? Être si je-m’en-foutistes avec la charte déontologique… et les vies d’autres personnes ? Si seulement les P.-D.G. avaient été plus responsables – au lieu d’aider leurs plus gros clients à escroquer les investisseurs de millions de dollars au cœur du scandale Amsted –, le cabinet d’expertise-comptable n’aurait pas plié, et elle aurait toujours son poste. Elle aurait en ce moment même le nez plongé dans les registres de sa société en difficulté afin de trouver des solutions financières, exerçant encore son travail de conseillère senior en insolvabilité et restructuration pour Willis, Bower & Bloom. Au lieu de ça, elle avait perdu un emploi qu’elle adorait. Et des milliers de personnes avaient perdu leurs économies.


    C’était un tel bordel. Et c’était loin d’être juste. Surtout dans la mesure où le scandale lui avait laissé peu de ressources.


    Oh ! elle avait postulé pour quelques nouveaux jobs dans un premier temps. Au moins quatre ou cinq fois par semaine, passant des entretiens avec des tonnes d’entreprises. De grosses sociétés. Des petits commerces. Ça ne faisait aucune différence. Peu importait où elle se présentait, elle n’avait pas de chance. Période économique difficile ? Bien sûr, mais ce n’était pas pour cette raison qu’elle était assise dans sa voiture d’occasion en face d’un hôtel chic – sans emploi, avec un tas d’ennuis et plus d’options. Le nom sur son CV faisait peur à tout le monde. C’était une pilule amère à avaler vu ses qualifications et sa réputation. Mais elle avait beau essayer de convaincre les patrons qu’elle n’avait joué aucun rôle dans la corruption – ou la tentative d’étouffer ensuite l’affaire quand elle avait été mise au jour –, personne ne voulait donner à l’ancienne employée de Willis, Bower & Bloom le bénéfice du doute.


    Ce qui la laissait sans emploi. Avec un bookmaker vicieux sur les talons. Et une seule manière de s’en sortir – le Luxmore, qui attirait une clientèle aisée comme la scène du crime d’une célébrité attirait les paparazzis.


    Son cœur plongea dans sa poitrine. Il le faisait toujours quand elle repensait à cette terrible journée. « L’Implosion », comme elle aimait l’appeler. La nouvelle avait éclaté douloureusement dans un édito du New York Times. Elle se trouvait alors en Europe pour inspecter les comptes d’une société autrichienne et trouver un moyen de sauver trois mille emplois en restructurant, stabilisant et…


    On gratta à sa fenêtre.


    Evelyn bondit sur son siège. Ses genoux rebondirent contre le dessous du volant. Elle regarda aussitôt par la vitre côté conducteur et…


    La panique lui comprima la cage thoracique et l’air quitta ses poumons en une bouffée précipitée.


    Seigneur Dieu ! Un flingue. Grand, noir et moche, le canon à trois centimètres de la fenêtre. Un autre coup sec. Alors qu’elle grimaçait, la personne qui tenait l’arme se pencha pour l’observer par la fenêtre. Un regard bleu de rapace rencontra le sien et…


    Oh, Seigneur, je vous en supplie, envoyez-moi votre ange gardien le plus rapide !


    Markov le Monstre l’avait retrouvée. Le gros bras engagé par le bookmaker à qui elle devait de l’argent – ou plutôt, à qui sa mère avait dû de l’argent – se tenait à moins d’un mètre d’elle. Il n’y avait que le verrou fragile de sa portière, une vitre et de l’acier rouillé entre eux.


    La peur s’immisça dans son esprit, faisant vibrer ses tempes.


    Elle eut la sensation de manquer d’air et sa résolution partit en miettes. Evelyn poussa un soupir tremblant et lutta pour contrôler sa réaction. Markov se nourrissait de peur. Ce qui signifiait que, dès la seconde où elle montrerait la sienne, il en tirerait avantage et elle serait cuite. Terminée. Kaput, sans nulle part où aller et encore moins d’endroit où se cacher. Le savoir, cependant, ne faisait pas baisser la pression qui augmentait sous son crâne ni ralentir les battements effrénés de son cœur. Elle était dans un sacré pétrin. Le genre dont elle s’était toujours tenue éloignée…


    Jusqu’à maintenant.


    Ses cheveux sombres luisant sous le lampadaire, Markov tapa de nouveau le canon du flingue contre la vitre.


    — Sortez de la voiture, mademoiselle Foxe.


    Evelyn attrapa la poignée de ses doigts tremblants. Serrant son sac si fort qu’elle en avait les jointures blanches, elle hésita, pesant le pour et le contre. Des options. Elle avait besoin d’en avoir quelques-unes… tout de suite. Avant que la peur ne prenne le dessus. Avant que la situation ne se détériore. Avant que Markov ne décide de passer à l’action, mais… Que Dieu lui vienne en aide ! Elle ne parvenait pas à penser de manière claire. Pas avec un flingue pointé sur le visage. Elle savait cependant avec certitude que remettre le contact et fuir ne serait pas une bonne idée. Déjà, elle ne trouverait jamais les clés au fond de son sac à temps. Le malfrat qui la retenait en otage briserait la vitre pour la sortir par la peau du cul avant qu’elle n’arrive à démarrer sa Golf et à appuyer sur l’embrayage. Ce qui signifiait…


    Aucun espoir de fuite. Il était temps d’affronter le Monstre.


    Ainsi que la mafia russe.


    Si tendue que ses muscles en étaient douloureux, elle actionna la poignée. Les gonds rouillés grincèrent. Markov recula, lui laissant assez d’espace pour ouvrir la porte. Après avoir pris une profonde inspiration pour se donner du courage, Evelyn pivota sur son siège et sortit. Dès l’instant où les semelles de ses bottes noires touchèrent le sol, Markov bougea. Evelyn contra, se glissant sur la gauche en direction du pare-chocs arrière dans l’espoir qu’il ne la toucherait pas. Mais elle n’eut pas cette chance. Avec une rapidité que sa taille ne laissait pas soupçonner, il claqua la portière et l’attrapa par le poignet. Il raffermit sa prise et les os de la main d’Evelyn protestèrent sous la pression. La douleur remonta en spirales le long de son avant-bras et s’étendit jusqu’à son épaule. Il lui tordit le bras, exposant son coude dans l’air frais de la nuit. Elle perdit son sang-froid et laissa échapper un cri tandis qu’il la repoussait en arrière.


    Son dos rebondit contre le flanc de sa voiture.


    Le châle en cachemire qu’elle portait glissa d’une de ses épaules, exposant sa peau nue. De la chair de poule apparut sur le haut de son bras. Piégée entre lui et la voiture, Evelyn montra les dents. Faire preuve de faiblesse devant un homme qui n’en avait aucune serait le coup fatal. Cela rendrait seulement Markov plus audacieux et la ferait passer pour plus vulnérable encore. Pas la meilleure des idées quand on avait affaire à des charognards qui se comportaient comme des grands requins blancs. Toujours en chasse. Toujours à l’affût de la proie la plus goûteuse. Aucune pitié en vue.


    Evelyn serra sa main libre en poing et la leva en guise d’avertissement.


    — Ôtez vos mains, Markov.


    Il plissa les yeux en observant les jointures de ses doigts, puis les releva pour les planter dans les siens.


    — Vous me menacez ?


    — Les blessés ne paient pas leurs factures.


    — Faux, bécasse. Parfois ils les paient encore plus rapidement, répondit-il avec un fort accent russe qui écorchait les terminaisons nerveuses d’Evelyn. (Composé. Calme. Son ton lui faisait penser à un serpent venimeux prêt à frapper.) N’est-ce pas, Sergei ?


    Le nom s’éleva dans le silence comme une menace.


    Un doux avertissement. Un excellent rappel. Markov était peut-être un sociopathe, mais il comprenait au moins le concept d’impayé. Sergei, en revanche ? Elle posa les yeux sur le voyou posté derrière Markov. Le Russe se tenait sous la lumière d’un réverbère, immobile… et se curait les ongles avec la pointe d’un couteau de chasse. La vision de la lame, redoutable, fit frissonner Evelyn. Aucun remords dans l’expression du Russe. Pas une once de compassion non plus. Il n’avait pas de conscience. Elle pouvait voir la vérité au fond de ses yeux. Ce type était légèrement timbré, un instrument brutal utilisé dans un seul dessein.


    Faire du mal à ceux qui ne payaient pas.


    — Da. Ça fonctionne pas mal. (Le regard indéchiffrable, Sergei retira le couteau de sous son ongle. Après un instant de réflexion, il essuya la lame sur son jean.) Ça leur donne une motivation supplémentaire.


    — Une motivation supplémentaire. (Markov sourit. Il se pencha, utilisant sa taille et sa force pour emprisonner Evelyn.) Ça me plaît. Très jolie formulation.


    — Vous vous rendez compte à quel point tout ceci est mal, n’est-ce pas ? demanda-t-elle sans vraiment savoir pourquoi.


    Tenter de raisonner avec des tueurs mafieux n’avait jamais réussi à personne. Pas quand de l’argent était en jeu. Evelyn aurait dû le savoir. Elle essayait depuis le jour où Markov s’était pointé aux funérailles de sa mère en insistant pour qu’elle reprenne la dette de cette dernière. Cent vingt-cinq mille dollars. Le mystère derrière cette somme n’était pas difficile à percer. Dépendante au jeu, sa mère était devenue accro juste après le onzième anniversaire d’Evelyn.


    Drogues. Alcool. Parties illégales de black-jack. Quel que soit le vice, sa mère en avait souffert.


    Son père en avait payé le prix, accumulant les heures supplémentaires à l’administration portuaire de Seattle, faisant des emprunts, essayant d’empêcher sa femme de s’attirer des ennuis avec le bookmaker du moment, jouant de ses relations pour la faire admettre en cure de désintoxication. Rien n’avait fonctionné. Peu importait à quel point Evelyn et son père avaient essayé, les cartes étaient toujours les plus fortes, rappelant sa mère, lui arrachant ses deux parents avant l’heure. Son père était mort d’une crise cardiaque à l’âge de cinquante-neuf ans. Sa mère neuf mois plus tôt, lorsqu’elle avait précipité sa voiture contre un arbre – dans un geste sans doute volontaire – sur l’Interstate 5. La police avait classé l’affaire : suicide. Enquête minimale. On écrit le rapport et on rentre chez soi. Et même si toutes les preuves étayaient cette conclusion, Evelyn la trouvait toujours dure à accepter.


    Evelyn aimait sa mère malgré ses défauts.


    — Bien. Mal… (Markov marqua une pause, puis haussa les épaules.) La justice n’a rien à voir là-dedans.


    — Ce n’est pas ma dette.


    — La tienne ? Celle de ta mère ? Ça ne change rien, répondit-il. M. Stampkos veut son argent. On en a déjà parlé, Evelyn.


    — Ça vaut la peine de recommencer.


    Il raffermit la prise sur son poignet.


    — Est-ce qu’il faut que je rende une nouvelle visite à ta grand-mère ?


    La panique déferla en elle. Seigneur Dieu… non ! Plus de discussions nocturnes à Granite Falls. Mema méritait qu’on la laisse tranquille et ne supporterait pas une autre rencontre avec Markov. Evelyn fronça les sourcils. Bon, ce n’était peut-être pas vrai. À soixante-dix-neuf ans, sa grand-mère avait la constitution d’un grizzly. Personne ne la malmenait… mafieux russes y compris. Mais ça ne changeait rien aux faits. Une nouvelle visite de Markov ne se terminerait pas bien. La deuxième fois ne serait pas la bonne. Mema risquait de finir à l’hôpital…


    Ou pire.


    — Non, murmura Evelyn, la gorge si serrée que le mot manquait de force.


    Un moyen de pression. Markov avait tout ce dont il avait besoin. Faire du mal à sa grand-mère, enlever à Evelyn la seule personne qu’elle aimait, la laisser sans rien.


    — S’il vous plaît, laissez-la tranquille.


    — Bien, dit-il en hochant la tête. On se comprend, alors… Où est l’argent ?


    — Il me reste un jour.


    — Vingt-quatre heures. C’est pas des masses pour trouver cinq tickets.


    — Je vous ai dit que je trouverais l’argent, répondit-elle, luttant pour garder son sang-froid.


    Mais, Seigneur ! que c’était dur. Surtout dans la mesure où le malfrat la retenait en otage et où la terreur ne faisait qu’accentuer ses problèmes. Toutes les pires éventualités se mirent à tourner dans sa tête… tous les « et si » jusqu’au dernier. Et si elle n’arrivait pas à tenir parole ? Et si elle manquait de temps ? Et si Markov s’en prenait de nouveau à sa grand-mère ? Des questions horribles. Une seule réponse : trouver l’argent, effectuer le prochain paiement. Pas facile à faire. Ses économies s’étaient volatilisées. Son compte en banque était vide. Et, sans job, on pouvait oublier un emprunt à la banque. Plus une once de chance… et c’était bien pour ça qu’elle se trouvait là, en face d’un hôtel de charme, sur le point de faire une chose déraisonnable.


    — Et je le trouverai.


    — J’espère que tu dis vrai. Sinon, je te confierai à Sergei.


    Markov soutint son regard de ses yeux pâles et planta les ongles dans son bras, la faisant saigner. Evelyn ravala un gémissement et remua contre la voiture, essayant de reculer tandis qu’il levait son autre main. Il lui caressa les pommettes de ses doigts calleux. Elle détourna le visage, haïssant son impuissance presque autant que la proximité de Markov. Il soupira d’aise tout en traçant la ligne de sa mâchoire, puis tapota le dessous de son menton.


    — Tu as une si jolie peau, Evelyn. Si douce et lisse. Bien trop belle pour être marquée par la pointe d’un couteau.


    Son estomac se retourna.


    — Lâchez-moi.


    Il se mit à rire et relâcha son poignet.


    — Envole-toi, petite colombe. On se voit dans un jour.


    Dès l’instant où Markov recula, Evelyn ramassa son sac au sol et partit en courant, se glissant entre lui et la voiture. Tout ça sans le regarder dans les yeux. Le geste puait la lâcheté, un défaut qu’elle ne supportait pas, mais là… en ce moment précis… elle ne pouvait pas l’éviter. Si elle croisait de nouveau son regard, elle s’effondrerait. S’avouerait vaincue. Se ridiculiserait, implorerait sa miséricorde et lui demanderait davantage de temps. Ce qui ne la mènerait nulle part. Markov ne connaissait pas la pitié. Il n’avait pas le droit d’en avoir s’il voulait garder son job de malfrat. Et, honnêtement, Seattle n’avait pas besoin d’un nouveau psychopathe sans emploi avec des comptes à régler.


    Les tueurs en série naissaient ainsi. Les maniaques aficionados du couteau comme Sergei également.


    Un autre frisson lui dévala le dos. Evelyn remonta son châle sur sa nuque, le croisant sur sa poitrine, essayant désespérément de se protéger du froid et de Markov. Elle pouvait sentir son regard sur l’arrière de sa tête. Dangereux. Imprévisible. À peine sain d’esprit. Et, alors qu’elle traversait la route, ses bottes cliquetant sur les pavés craquelés, et qu’elle entrait dans l’allée circulaire devant le Luxmore, elle se demanda – non pour la première fois – comment les choses avaient pu déraper à ce point.


    Elle fronça les sourcils. Dieu ne devait pas beaucoup l’aimer.


    Des preuves de sa disgrâce parsemaient sa vie – sa débâcle financière, ses difficultés émotionnelles, son amour-propre en lambeaux… la mafia qui en avait après elle. Bon sang ! les choses pouvaient-elles encore empirer ? À la seconde où la question lui traversa l’esprit, Evelyn la repoussa. Question stupide. Bien sûr que ça pouvait empirer. Ça l’avait déjà fait. La preuve se trouvait à dix pas, une ouverture de porte et une nuit infernale d’elle.


    Elle prit une profonde inspiration, redressa les épaules et, alors que sa robe, qui lui arrivait aux genoux, tirait sur ses cuisses, continua à avancer. Les plantes grillées par le gel qui bordaient l’allée l’accueillirent. Une angoisse profonde l’étreignait, en accord avec le cliquetis solitaire que ses talons produisaient sur les pavés. Postés à côté des portes chromées à l’opulence Art déco, les valets l’entendirent approcher. Elle se mit à balancer les hanches pour adopter une démarche chaloupée, garda la tête haute, et sortit de l’ombre qui s’étendait sur l’allée. Le portier le plus proche d’elle inspira rapidement, surpris. Une seconde plus tard, il ouvrit la bouche. Evelyn sourit. Bien. Sa réaction était un excellent point de départ. Si elle pouvait en mettre plein les yeux aux employés avec son apparence – avoir l’air riche et se comporter comme telle –, personne ne devinerait la raison de sa visite ce soir.


    Grand avantage, vu son but réel.


    Les valets s’avancèrent alors qu’elle posait les pieds sur le trottoir devant le Luxmore. Tous deux lui souhaitèrent une bonne soirée. Elle répondit par le silence, choisissant de hocher la tête avant de désigner la porte. Le duo se précipita pour l’ouvrir, se battant entre eux, leurs épaules s’entrechoquant alors qu’ils essayaient de l’accueillir en premier. Evelyn faillit se mettre à rire. Seigneur ! il était si facile de faire croire aux gens qu’elle avait sa place ici. C’était inévitable, se dit-elle. Elle avait parfait l’art de se fondre dans le décor. Avait passé d’innombrables heures dans des salles de conférences coûteuses, agissant avec l’autorité d’un cadre, maîtrisant des P.-D.G. qui n’appréciaient pas d’entendre la vérité au sujet des finances de leurs entreprises.


    La porte s’ouvrit dans un murmure.


    Sans hésiter, Evelyn franchit le seuil et pénétra dans le hall. Haut de trois étages, l’endroit respirait l’élégance. Une perfection Art déco avec des sols en marbre aux motifs complexes, le tout accentué par des incrustations orange clair, gris soutenu et noires. Des rangées de piliers noirs laqués montaient la garde le long des murs pâles qui entouraient un escalier spectaculaire, dont la rampe délicate en acier s’élevait pour atteindre la balustrade.


    Très animé ce soir-là, le hall débordait de gens. Certains attendaient sans aucun doute une table au bar ou au restaurant. D’autres se satisfaisaient de siroter leurs verres et de passer la soirée entourés d’amis et d’opulence. Quittant la foule des yeux, Evelyn étudia la pièce, cherchant son contact. Rien sur les canapés qui bordaient le mur du fond. Rien non plus sur les chaises en cuir parsemées un peu partout. Elle regarda à sa gauche. Un trio de coussins moelleux et ronds avec des dossiers gigantesques occupait ce côté-là de la pièce. Une brunette d’une vingtaine d’années, vêtue de Chanel, croisa son regard. Trixie, la jeune femme qu’elle avait rencontrée deux jours plus tôt au bar du Luxmore. Evelyn était venue pour postuler un emploi de barmaid (le désespoir, après tout, ne pouvait être nié) et avait fini par discuter avec elle.


    Une femme intelligente. Du genre calculatrice, et… je vous le donne en mille… une des maquerelles les plus influentes de Seattle.


    Bien évidemment, la police l’ignorait.


    Trixie comprenait le terrain et savait comment éviter l’attention. Elle prenait peu de femmes sous son aile et n’avait affaire qu’à une riche clientèle. Ajoutez la sophistication et une immense dose de charme à l’équation et… aucun doute. Les flics n’avaient aucune chance. Personne ne voulait s’attirer les foudres de Trixie, y compris les hommes qui profitaient de son service d’escort. Evelyn ne doutait pas une seconde que la maquerelle brandirait son petit livre noir – et tous les noms qui s’y trouvaient – pour assurer la protection de ses filles et sauver sa propre peau.


    Les jambes croisées dans une posture décontractée, rayonnant de confiance, Trixie souriait tandis qu’elle s’approchait. Elle tapota le siège à côté d’elle d’une main manucurée.


    — Je ne pensais pas que tu te montrerais ce soir.


    Evelyn déglutit.


    — Moi non plus.


    Elle se glissa sur le pouf à côté de sa nouvelle amie et étudia la pièce. Des hommes riches portant des costumes coûteux, buvant des boissons coûteuses dans des verres VIP. Partout où elle regardait, elle voyait le fossé entre ceux qui n’avaient rien et qui servaient ceux qui avaient tout. Ça ne semblait pas juste. Mais bon, peu de chose l’était dans la vie – preuve en était qu’elle était assise dans un hôtel huppé, sur le point de se prostituer pour sauver sa peau. Le dégoût se répandit en elle comme du poison, creusant un trou dans son ventre. Seigneur ! c’était répugnant. Et pas qu’un peu. Ça revenait à un échec dans les grandes largeurs. Mais les gens fauchés qui n’étaient pas loin de se faire assassiner ne pouvaient pas jouer les difficiles. La détérioration de sa situation exigeait un plan rapide et un cœur solide. Mais, alors même qu’elle se répétait qu’elle n’avait pas d’autre option, l’angoisse, la peur et d’inévitables questions la submergeaient.


    Allait-elle réellement faire ça ? Arriverait-elle vraiment à aller jusqu’au bout ?


    Le visage de Markov s’imprima dans son esprit.


    Détournant le regard de la foule, Evelyn lissa sa robe. Marche ou crève. Ce n’était pas ce qu’elle s’était dit plus tôt ? Oui. Absolument. Elle n’avait plus d’autre option, et il ne lui restait pas beaucoup de choix.


    — Ça ne durera pas, Trixie. (Elle croisa les jambes tout en se tournant vers la maquerelle.) J’ai besoin d’argent tout de suite, c’est tout.


    L’inquiétude traversa le regard de Trixie.


    — Quelqu’un te menace ?


    — Les raisons n’ont pas d’importance, mais te voilà avertie, dit-elle, décidant de se montrer honnête. Dès que j’aurai gagné assez, je me tire. Tant que tu acceptes ça, nous n’aurons pas de problèmes.


    — C’est honnête de ta part.


    — L’honnêteté est une de mes qualités.


    — À moi aussi. Tu n’auras aucun souci avec moi, je te soutiendrai. (Trixie lui lança un regard sans équivoque.) Si tu as le moindre problème – même le plus insignifiant –, tu viens me trouver. Compris ?


    Evelyn acquiesça.


    Les yeux emplis de respect, Trixie ouvrit la pochette sur ses genoux. Elle la fouilla rapidement et poussa avec dextérité une carte magnétique vers Evelyn.


    — Chambre 301… Prends l’escalier, puis à gauche au sommet. La suite se trouve à ta droite dans le premier couloir.


    — Merci, murmura-t-elle.


    Eh merde ! Voilà qu’elle en était réduite à remercier une maquerelle qui dirigeait un service d’escorts haut de gamme. Dont elle faisait partie, à présent. Il fallait oublier la honte, même si toute cette histoire était une vraie catastrophe. Après avoir lissé sa robe une dernière fois, Evelyn se leva.


    — À tout à l’heure.


    — Evelyn ?


    La gorge nouée, elle jeta un regard par-dessus son épaule.


    Trixie plongea un regard vert compatissant dans le sien.


    — La première fois est toujours la plus dure, ma grande. Ça devient plus facile avec le temps.


    Seigneur ! elle espérait que non.


    Evelyn ne voulait pas que ça devienne plus facile. Elle voulait se souvenir de ce sentiment, celui qui prenait racine dans la haine de soi et la difficulté. Le temps n’atténuerait rien. Pas plus que la nécessité. Et, alors qu’elle traversait le hall d’entrée, qu’elle dépassait des clients riches, des meubles magnifiques et montait l’escalier, elle savait que la laideur resterait à jamais avec elle. Ça se résumait à ça… À elle et à l’horreur du moment. Sa vie ou sa vertu. C’était triste à dire, mais, en ce moment, elle ne pouvait avoir les deux.

  


  
    CHAPITRE 3


    Dissimulé par la magie, invisible aux yeux humains, Venom pénétra dans le Luxmore à la recherche de trois choses : un verre, une femme magnifique et du sexe. De quoi retrouver ses esprits. Il sourit. L’hôtel de charme haut de gamme était la perfection incarnée. Le premier point sur sa liste serait très facile à acquérir. Jägermeister on the rocks, trois shots cul sec. Il n’avait qu’à tourner à droite et faire une cinquantaine de pas pour traverser le large hall qui le séparait du Triton Bar & Grill. Une promenade de santé en temps normal. Cette soirée, cependant, ne rentrait pas dans cette catégorie.


    Il n’y avait rien de facile ce soir. Pas alors qu’il était de sortie en ville…


    Sans coéquipier pour surveiller ses arrières.


    Il se glissa dans les ombres à côté des portes d’entrée et s’installa à côté d’une plante en pot, puis, pressant les omoplates contre le mur, mit les mains dans ses poches. Ce n’était probablement pas la meilleure manière de s’y prendre. Son jean, ainsi que ton tee-shirt et sa veste en cuir, hurlait qu’il n’était pas habillé pour l’occasion. Venom s’en fichait. Il n’avait pas fait le trajet jusqu’à Seattle pour bavarder avec l’élite de la ville. Il l’avait suffisamment fait lorsqu’il vivait à Prague avec son sire… avant son changement. Avant que son ADN dragon ne s’active, lui permettant de passer de sa forme humaine à celle de dragon. Ce n’était pas des souvenirs agréables. Son père s’en était assuré. Avait cherché à le rabaisser et à le faire souffrir… à le briser, peu importait à quel point il était bien habillé ou se tenait bien.


    Les mâles sadiques étaient ainsi, brutalisant ceux qu’ils jugeaient indignes. Des accusations inventées de toutes pièces. Des délits imaginés. Des accusations non fondées. Tout cela faisait partie du lot. Venom n’aurait rien pu faire pour empêcher la rage de son sire. Le général n’avait pas besoin de raison pour lui faire du mal. Son propre amusement lui suffisait.


    Cette pensée lui serra la gorge.


    Venom secoua la tête. Il devait cesser d’y penser. De penser au large poteau dressé en tête de pont. Au fait d’y avoir été attaché à marée basse – les mains liées par une corde épaisse, la colonne vertébrale colée contre le pilier de bois, le cœur battant à tout rompre tandis que l’eau salée lui léchait les pieds, puis s’élevait au-dessus de sa tête. Merde ! il n’avait que neuf ans quand son sire avait commencé la punition. Trop jeune pour comprendre. Bien trop vulnérable pour riposter. Incapable de se protéger du mâle qui aurait dû le protéger, et non pas lui faire du mal.


    Bon, d’accord, les corrections ne l’avaient pas tué.


    Et il ne s’était jamais noyé.


    Mais il n’était pas passé loin plus d’une fois. Il en revivait l’horreur chaque fois qu’il fermait les yeux. Avait des cauchemars dans lesquels le monde devenait noir, où des docteurs se précipitaient pour le ranimer, où son sire le réprimandait pour son manque d’énergie – son incapacité à retenir sa respiration et flotter à la surface dans l’écume de l’océan. Venom frissonna. Il pouvait encore sentir le sel. L’eau dans sa bouche, roulant au fond de sa gorge, remplissant ses poumons. Peu importait à quel point il essayait de laisser tout ça derrière lui, la laideur continuait à se moquer de lui. Il n’était jamais allé assez bien. Pas pour son sire, et c’était sans parler de l’aristocratie dragon dans laquelle il était né, alors…


    Que les richards du Luxmore avec leurs costards coûteux et leurs chaussures cirées aillent se faire voir.


    Il n’avait rien à foutre de l’étiquette. Ou de rentrer dans les rangs du monde humain. Ces trous du cul suffisants pouvaient tous aller se faire voir. Pas de passage par la case départ. Pas de prime.


    Tout en observant la foule, Venom activa son sort d’invisibilité, permettant aux ombres de l’avaler tandis qu’il regardait l’entrée du bar. Ouais. Facile. Il n’était qu’à un pas d’un établissement plein de femelles. Détournant le regard du Triton, il parcourut de nouveau le hall d’entrée des yeux, passant d’un visage humain à l’autre. Des appliques murales cannelées et des lustres en chrome éclairaient l’espace circulaire d’une lueur chaude. Les bavardages s’élevaient autour de lui, les voix masculines se mêlant aux féminines, le son s’élevant jusqu’au plafond sept mètres plus haut. L’habitude lui fit rechercher des signes de problèmes. L’instinct lui soufflait qu’il n’en trouverait aucun. Ses sens dragons le lui confirmèrent. Aucun danger sur la large mezzanine au sommet de l’escalier. Pas de Razorback qui se cachait entre les humains. Rien du tout qui ne sortait de l’ordinaire.


    Venom hocha la tête. Excellent. Feu vert. Il était temps de se mettre au boulot.


    Et pourtant il ne bougea pas.


    Il fléchit les mains et bougea les épaules contre le mur. Se trouver ici seul n’était pas la meilleure des idées. Mais bon, il le savait déjà avant de prendre son envol au repaire. Et peu importait que sa conscience proteste et son passé le tenaille, ses intentions n’avaient pas changé. Il avait besoin d’une distraction. Quelque chose qui retiendrait son attention suffisamment longtemps pour soulager la tension. Venom sentait la pression augmenter. Le dangereux remous l’attirait plus près du précipice, faisant bouillir le malaise juste sous la surface de sa peau.


    Ce n’était en aucun cas une bonne façon de commencer la soirée. La séduction exigeait de la patience et du doigté. Ce qui signifiait garder son sang-froid assez longtemps pour atteindre son but. Un bon plan de bout en bout. Surtout dans la mesure où les femelles partaient en courant dès qu’il montrait le moindre de signe de son tempérament, alors… ouais, il était temps de mettre un terme à ces conneries. Sinon il n’obtiendrait pas ce qu’il brûlait d’avoir – un lien et de la proximité, glisser d’un seul geste fluide entre les cuisses d’une femelle.


    Cette pensée le fit vibrer d’anticipation.


    La réalité vint jouer les rabat-joie.


    Fichues limitations. Quarante minutes avec une femelle ne suffiraient pas. Il avait besoin de plus, ce soir. De plus de temps. De plus qu’un aperçu. Et de putain de plus de toucher. Il voulait serrer et être serré en retour. Discuter toute la nuit tout en se prélassant dans les bras d’une femelle. Souhaiter une chose, cependant, ne suffisait pas pour qu’elle se réalise. Ni ne changeait les faits. Le poison dans ses veines ne permettrait pas ce genre d’intimité.


    Venom déglutit pour faire passer le goût amer de la déception. Il était réduit à ne pouvoir passer que de courtes périodes de temps avec le sexe opposé. Une putain de tragédie, dont il acceptait totalement l’inéluctabilité. Enfin, la plupart du temps, en tout cas. Parfois – comme ce soir… quand son sentiment de solitude grimpait en flèche –, il avait honte de la magie qui coulait dans son sang. Et du fait qu’il pouvait tuer une femelle en la touchant s’il n’était pas prudent.


    Les neurotoxines contenues dans sa peau agissaient rapidement.


    Ce qui était un atout fantastique sous forme de dragon. Pas tellement quand il se trouvait dans un hall rempli de femelles, dont la plupart ne survivraient pas à l’intensité de son toucher. Les femelles à basse énergie ne le pouvaient jamais. Alors ouais, peu importait à quel point son désir était brûlant, sa stratégie restait la même. Séduire une femelle possédant suffisamment d’énergie – et un lien puissant avec le Méridien, le courant électrostatique qui encerclait la Terre et nourrissait toutes les êtres vivants –, obtenir ce dont il avait besoin pour continuer à respirer, puis repartir et rentrer chez lui.


    Avant que quiconque ne remarque qu’il était parti.


    La dernière partie du plan était d’une importance capitale. Il ne voulait pas que Bastian et les autres partent à sa recherche. Surtout dans la mesure où il n’était pas à cent pour cent de ses capacités physiques. Le départ rapide du repaire avait vidé ses dernières sources d’énergie. Ajoutez à cela l’alcool et le fait qu’il n’avait pas touché à une femelle depuis plusieurs jours et… la question ne se posait même pas. Il avait besoin de se nourrir. Il pouvait sentir le manque d’énergie et la fatigue musculaire qui l’accompagnait. Un shot d’énergie femelle le remettrait en selle, restaurerait sa force et nourrirait son corps, lui donnant ce dont il avait besoin pour rester en bonne santé.


    Une nécessité, vu qu’il ne pouvait pas se connecter lui-même au Méridien.


    Les dragons avaient été maudits par la déesse Mère Terre des siècles auparavant, et leur connexion à la source de tous les pouvoirs brisée. Les dégâts étaient sérieux. Aucun espoir de les réparer. Un seul instant dont les répercussions étaient incroyablement injustes. La rupture avait tout changé. À présent, son espèce se tenait sur la brèche – en infériorité numérique à mille contre un par rapport à la race humaine, ils étaient obligés de compter sur leurs femelles pour survivre, pris au piège par des circonstances et un fossé si large que la magie ne pouvait le colmater. Mais il n’en voulait pas à la déesse pour ce coup de colère légendaire. Il y avait des choses, après tout, qu’une femelle ne pardonnait pas.


    L’infidélité semblait être l’une d’elles.


    Venom soupira. Le dieu dragon avait royalement merdé ce jour-là. Il fléchit de nouveau les mains tant le désir de les serrer autour du cou de la déité et de serrer le démangeait. Qu’est-ce qui avait bien pu pousser le mâle à coucher avec une simple nymphe des bois quand il aurait dû être chez lui – au lit – avec la déesse Mère Terre ? Cet acte puait l’idiotie. Il fronça les sourcils. Ou l’égoïsme. Venom ne savait pas lequel des deux mais, ce qui était sûr, c’était que Silfer s’était surpassé… et avait entraîné tous les dragons dans sa chute.


    Stupide dieu dragon ! Crétin jusqu’au bout des ailes.


    Venom fit rouler ses épaules et se redressa pour se diriger en direction du Triton. Il passa de nouveau le regard sur la foule. Il fit la moue. Nan, on pouvait oublier le hall. Aucune bonne candidate ici. Il était temps d’aller jeter un coup d’œil ans le bar. Plus vite il trouverait une femelle à haute énergie, plus vite il pourrait rentrer. Et faire semblant d’avoir été un bon guerrier, d’avoir suivi les règles, et d’être resté à Black Diamond. Une excellente stratégie. Surtout dans la mesure où ça lui assurerait de pouvoir aller se coucher sans ecchymoses.


    Ou quelques côtes cassées.


    Il avait parcouru la moitié du hall lorsqu’un éclat attira son attention. Ralentissant le pas, Venom regarda à sa droite et…


    Il inspira vivement. Pas moyen. C’était impossible, mais… il cligna des yeux et se reconcentra. Ouais. Absolument. Impossible de confondre cette lueur. Ses yeux ne le trompaient pas. Femelle à haute énergie à trois heures, seule, mignonne, son aura d’un jaune vif remplissant l’espace autour d’elle. Assise au centre d’un long canapé, le téléphone dans les mains et les yeux rivés sur l’écran, la petite brunette était la cible parfaite. Elle serait plus que capable de supporter qu’il la touche pendant qu’il se nourrirait à la source. Le choc tourbillonna profondément en lui et l’intérêt le tendit. Venom secoua la tête pour repousser ces deux sensations tandis qu’il absorbait cette vérité. Putain de merde ! Silfer lui avait accordé sa grâce : une femelle à haute énergie assise en évidence, pile au milieu du Luxmore.


    Pas étonnant que Sloan aime tellement cet endroit.


    Planté à deux mètres d’elle, il la parcourut une nouvelle fois du regard. Il hésita un instant. Elle n’était pas son type. Pas vraiment. Il préférait les femelles à la peau sombre plutôt que claire, mais bon, un mâle affamé ne pouvait se permettre d’être difficile. Peu importaient ses préférences, elle ferait l’affaire. Seul un idiot, après tout, tournait les talons en voyant une femelle à haute énergie. Et ce n’était pas étonnant. Elles formaient une espèce unique. Si rares que la plupart des mâles n’en croisaient jamais une de leur vivant. Seattle, cependant, semblait en regorger. Ce qui était plutôt logique vu que la ville se trouvait sur l’une des bandes électrostatiques du Méridien. La théorie suggérait que davantage de femelles à haute énergie naissaient près des lignes verticales qui reliaient le pôle Nord au pôle Sud.


    C’était bien pour sa meute. Encore plus pour lui en ce moment. Surtout dans la mesure où il allait s’approcher de près de la femelle, absorbée par le contenu de son iPhone.


    Il vira rapidement de trajectoire, se dirigeant vers elle. Sentant son approche, elle releva la tête, et plongea des yeux d’un vert sombre dans les siens, puis l’observa de la tête aux pieds. Sa bouche pulpeuse adopta un sourire de bienvenue. Venom ravala un grognement d’anticipation. Génial. Son expression lui transmettait ce qu’il avait besoin de savoir. Ce qu’elle avait vu lui plaisait. Il lui plaisait, et elle était partante pour s’amuser un peu.


    Les semelles de ses bottes caressèrent le marbre poli lorsqu’il s’arrêta près d’elle. Elle baissa le menton, lui désignant les chaises en face d’elle. Il réprima un élan de satisfaction. Génial. Exactement ce qu’il cherchait : une invitation sans le bavardage habituel. Contournant la table basse, Venom s’assit et s’installa. Le cuir grinça. Les épais coussins adoptèrent la forme de son cops, faisant leur boulot, lui soutenant le dos et le laissant se mettre à l’aise. Le silence enfla, troublé par les bavardages humains tandis que la femme l’étudiait. Il sourit. Bien. Elle était encore plus mignonne de près. Elle était même raffinée dans ses vêtements griffés mais, ce qui était encore mieux, elle comprenait le pouvoir d’une pause électrique et s’en servait comme d’une arme faite maison.


    — Ven, dit-il, utilisant son nom pour briser la glace.


    — Trixie.


    Se penchant en avant sur son fauteuil, il haussa un sourcil.


    — Diminutif de Beatrice ?


    — Peut-être. (Une lueur amusée dans les yeux, elle reposa son iPhone sur ses cuisses.) Je vous avertis, Ven, je ne viens qu’à certaines conditions.


    Franche. Sexuelle. Le sous-entendu ne lui échappa pas. Elle ne venait qu’à certaines conditions, en effet. Cette affirmation le fit se tendre. Waouh ! elle était audacieuse.


    — Quel genre de conditions ?


    — Onéreuses.


    Ah, eh bien… ceci expliquait cela. Une prostituée, bien éduquée et haut de gamme, à l’entendre parler. C’était logique. Elle avait la tête de l’emploi. Une robe moulante de chez Chanel. Des cuissardes de chez Gucci. Sophistiquée. Chère. Et, à en juger par l’expression prudente dans son regard, inquiète qu’il ne condamne son métier.


    — Est-ce que tu en vaux la peine ? demanda-t-il, la provoquant pour détendre l’atmosphère.


    Il avait envie qu’elle soit partante, pas méfiante. Juger les choix de vie des autres n’était pas son genre. Et Dieu sait qu’il n’avait pas un casier vierge… ou un passé immaculé.


    Elle eut un sourire en coin.


    — Jusqu’au dernier centime.


    — Dans ce cas, je suis prêt à payer.


    Une solution plus facile. Bien plus rapide que la séduction. Tout à fait son genre ce soir.


    — Quelques questions, d’abord.


    — C’est de bonne guerre.


    En maître du jeu, Venom se glissa jusqu’au bord de son siège. Posant les coudes sur ses genoux, il se pencha en avant, ressentant le besoin de se rapprocher de la bioénergie qu’elle émettait comme une supernova. La chaleur le picota. Venom baissa les yeux. Pas besoin de lui faire peur… ou de perdre sa chance de convaincre Trixie qu’il valait le risque. L’habitude lui fit nouer les doigts entre ses cuisses. L’expérience doublée de patience l’aida à se détendre en vue de la discussion.


    — Je t’écoute.


    Elle fronça légèrement les sourcils, puis détourna le regard. Elle étudia la foule un instant, puis reporta son attention sur lui. Affichant une intelligence aiguisée, elle le jaugea d’un œil assidu.


    — Es-tu un amant tendre ?


    — Quand une femelle veut que je le sois.


    Elle lui adressa un regard sans équivoque.


    — Prêt à céder aux souhaits d’une femme ?


    — Au lit… oui.


    — Un gentleman, murmura-t-elle d’un ton approbateur. Non veut dire non.


    — Aucun doute là-dessus.


    Elle plissa un instant les yeux avant de faire la moue, comme si elle n’était pas convaincue. Comme si elle testait son tempérament. Comme si elle possédait une copie du livre répertoriant toutes les espèces masculines et en avait appris chaque page par cœur. Après un instant d’hésitation, elle hocha la tête et, après avoir pris son téléphone dans sa main, tapota trois fois le sommet de sa cuisse du bout de son index, lui indiquant un chiffre. Venom haussa un sourcil. Waouh ! 3 000 dollars pour le temps d’une femelle. D’aucuns trouveraient la facture salée. Pas lui. Tout bien considéré – y compris son lien puissant avec le Méridien –, c’était plutôt une bonne affaire.


    Il fit semblant d’y réfléchir, ne voulant pas donner l’impression d’être facile.


    — Pour une heure ? ou la nuit ?


    — Reste une heure ou la nuit… c’est à toi de décider. Mais à 7 heures, c’est terminé et tu pars.


    — Vendu.


    Elle laissa échapper un long soupir.


    — Tu dois promettre d’être patient.


    — Bien sûr, dit-il, répondant à la douce supplique dans sa voix.


    Venom se retint de froncer les sourcils alors que l’intuition lui murmurait à l’oreille Que quelque chose dans sa requête sonnait faux. C’était presque comme si, eh bien… il ne savait pas vraiment. Elle semblait incertaine et protectrice, comme si elle s’inquiétait pour quelqu’un d’autre qu’elle-même.


    — Tu as ma parole.


    — Très bien, dans ce cas.


    Elle marqua une pause pour lisser sa robe, puis décroisa les jambes et se leva. D’un geste rapide, elle ouvrit son sac, plongea la main à l’intérieur et en ressortit avec une clé magnétique. Elle hésita une fraction de seconde. Venom retint sa respiration et, espérant qu’elle ne changerait pas d’avis, se mit à compter. Un. Deux. Trois… La clé atterrit sur le siège qu’elle venait de quitter. Il la regarda s’échouer sur le canapé sombre, puis releva les yeux. Trixie ne le fit pas attendre et lui donna des instructions.


    — Attends dix minutes, puis monte. Tu paies avant de commencer. La chambre 301 est à l’étage de la mezzanine.


    Il hocha la tête.


    Elle s’éloigna sans faire le moindre bruit, le laissant tendu et avide. Les nerfs en pelote, il avait envie d’ignorer ses instructions et de la suivre. Il changea de siège et attrapa la clé magnétique à la place, s’installant sur le canapé, encore chaud après son passage. La sensation remonta le long de son dos, le pressant de partir. Venom figea ses muscles, forçant son corps à se soumettre. La bousculer ne lui apporterait pas ce dont il avait envie : elle, nue… lui profondément en elle. Le savoir, cependant, n’aidait pas. L’anticipation resserrait son emprise, le rendant de plus en plus impatient tandis que le temps s’allongeait et que les secondes défilaient. Tout en faisant tourner la fine carte dans sa main, il observa la ruche humaine pour se distraire.


    Dix minutes, ce n’était pas si long. Ce n’était qu’un court instant. À peine digne de sa considération et…


    Venom remonta la manche de sa veste en cuir. Les lumières brillèrent sur le cadran de sa montre militaire. Il poussa un soupir, le son ressemblant davantage à un grognement qu’autre chose. Neuf minutes s’étaient écoulées. Plus qu’une à attendre. Il était temps de s’activer et de se diriger vers l’étage. Après s’être levé, il contourna la table basse et longea le fauteuil. D’un pas silencieux et régulier, il traça dans le hall d’entrée. Les semelles de ses bottes caressaient le marbre. La douce odeur du martini et des cocktails à 20 dollars taquinait ses narines. Il grogna à l’attention du mâle le plus proche de lui. L’humain bondit comme un lièvre, se poussant du chemin, causant une réaction en chaîne alors que la foule entre lui et l’escalier s’éparpillait avant que Venom ne s’en approche. Dieu merci ! La dernière chose qu’il voulait, c’était des interférences. Pas quand les minutes étaient comptées et que Trixie l’attendait.


    Avec un peu de chance, vêtue uniquement d’une petite culotte en dentelle et d’un push-up.


    L’image lui comprima les couilles. Il accéléra le pas, l’excitation jouant son rôle tandis que la faim l’engloutissait. Il était affamé, le gosier si sec qu’il ne parvenait plus à déglutir.


    Enjambant les marches deux par deux, il gravit l’escalier. Deux femmes qu’il croisa en montant lui sourirent tandis qu’elles descendaient, leurs longues jambes exposées, le cliquetis de leurs talons hauts étouffé par la moquette, leurs hanches se balançant comme un défi. Il ignora leurs regards aguicheurs et, après les avoir dépassées, marqua une pause au sommet de l’escalier. Il plissa les yeux pour observer les signes sur les murs.


    Il regarda vivement à gauche. Chambre 301. Par là.


    La rambarde incurvée le mena vers le large couloir. Projetant une lumière tamisée, les appliques murales projetaient des ombres sur la moquette pâle. Des sons s’élevaient du hall en contrebas. Venom ne les remarquait qu’à peine. Concentré sur les portes qui s’alignaient d’un côté du couloir, il lisait les numéros et…


    Bingo ! Objectif atteint. Une femelle haute énergie à disposition. Il s’arrêta devant la porte. D’un geste rapide, il fit tourner la clé magnétique dans sa main et la glissa dans la fente du lecteur. La lumière du mécanisme passa de rouge à vert. Le cœur battant, empli d’un besoin dévastateur, Venom libéra sa magie et, après avoir ouvert la porte d’une pichenette mentale, franchit le seuil. Ses yeux s’ajustèrent à la lumière tamisée, puis il remarqua la femme qui se tenait à l’autre bout de la pièce, en train de regarder par la fenêtre et…


    Elle se tourna. Des yeux sombres rencontrèrent les siens. La respiration de Venom se bloqua.


    — Putain de merde ! murmura-t-il, ne comprenant pas ce changement.


    Les pieds collés au sol, il déglutit et, incapable de la quitter ses yeux, essaya de faire redémarrer son cerveau. Difficile. Et c’était encore plus dur à accomplir parce que ce n’était pas la femelle qu’il avait rencontrée en bas. Pas Trixie. Quelqu’un d’autre et – oh, bon sang ! – à encore plus haute énergie que son amie dans le hall. Venom ravala un grognement tandis que son dragon s’éveillait et fixait son attention sur elle, le poussant à se rapprocher pour voir si le Méridien lui mettrait un coup de jus. Éternel. Magnifique. Le pouvoir pulsait dans son aura, un vert doux qui la faisait luire de l’intérieur. Qui lui faisait la désirer tellement qu’il en salivait.


    Oh, Seigneur ! elle aurait bon goût.


    Il s’autorisa à la parcourir du regard et étudia sa silhouette, la déshabillant des yeux. Mince, mais pleine de courbes. La perfection absolue avec des boucles d’un noir de jais qui encadraient son visage et lui retombaient sur les épaules, la faisant briller de vitalité. Elle faisait un mètre soixante-quinze – peut-être un mètre soixante-dix sans ses bottes –, et avait de longues jambes, le genre fait pour s’enrouler autour des hanches d’un mâle. Venom fronça les sourcils. Non… autant oublier ça. Oublier le mot « mâle », et le remplacer par son nom parce que… hmmm, il venait de toucher le gros lot. La femelle à l’autre bout de la pièce était encore mieux que Trixie. Une peau couleur moka, des yeux bruns saisissants et une bouche pulpeuse faite pour embrasser. Elle remplissait tous les critères sur son échelle « il me la faut ». L’excitation le percuta comme un poing serré. Son corps répondit, absorbant l’onde de choc tandis que Venom s’avançait dans la pièce.


    La porte cliqueta en se refermant derrière lui. Le silence emplit tout l’espace et…


    Que Dieu lui pardonne ! au diable sa promesse.


    Il avait menti à Trixie. La patience ne faisait plus partie de l’équation. Il désirait trop la femelle qui se trouvait de l’autre côté de la pièce. Une cascade de désir le submergeait. Toute pensée rationnelle cessa d’exister. Oubliés ce qui l’entourait et sa prudence habituelle. Une seule chose comptait pour lui à présent. Il devait coller sa peau contre la sienne. Et il en avait besoin tout de suite.


     


    Elle aurait dû dire quelque chose. Vraiment. Elle aurait dû. Maintenant – avant que le silence lourd ne s’épaississe encore. Mais tandis qu’Evelyn soutenait le regard de son rendez-vous mystère les mots lui manquèrent. Ainsi que son intelligence. Son esprit s’était fait la malle, ou un truc du genre. Il s’était détraqué dès l’instant où il avait posé les yeux sur elle. Elle déglutit, essayant de calmer les palpitations chaotiques sous sa cage thoracique, mais, eh bien… elle pouvait tout aussi bien laisser tomber. Son cœur avait perdu les pédales et battait à tout rompre, précipitant le sang dans ses veines, faisant bourdonner ses oreilles et se fendre son esprit. À présent, elle ne parvenait plus à avoir la moindre pensée. À part une…


    Que Dieu ait pitié d’elle ! il était magnifique.


    Grand. Sculpté. Fort, blond et superbe. Un des plus beaux cadeaux de Dieu à la gent féminine – le genre créé pour faire la couverture de GQ magazine. Pas celui à payer pour du sexe. Jamais. Pure supposition ? Evelyn poussa le soupir qu’elle retenait. Vraiment pas. Cette conclusion était totalement juste, attestée par un fait inéluctable…


    Ce type transpirait le sex-appeal. Et il était tout sauf farouche.


    Son charme était plus létal que ça, Du magnétisme pur et impénitent emballé dans un incroyable papier cadeau qui remplissait tous ses propres critères. Enfin, du moins, en des circonstances normales. Non que ça ait de l’importance. Son corps était trop occupé à réagir à la présence de l’homme. Prisonnière de l’attraction physique qu’elle ressentait, elle cochait ses critères habituels contre sa volonté. Des cheveux épais qui lui arrivaient aux épaules : OK. Une veste en cuir qui recouvrait de larges épaules, de longs membres et un corps musculeux : deux fois OK. Un visage que tous les top-modèles hommes du monde envieraient et…


    « Bing-bam-boum ». Le tiercé gagnant de la sexitude était atteint.


    Et la vibration ardente qu’il émettait comme des phéromones… bonté divine ! Aucun doute possible. M. Sexy n’avait pas sa place dans la chambre d’un hôtel de luxe avec une prostituée temporaire et désespérée. Sa place était au centre de l’attention. Entouré de femmes enthousiastes qui donneraient leurs deux canines – peut-être un bras et une jambe également – pour une chance de coucher avec lui. Gratuitement. Laissez tomber le forfait de 3 000 dollars et…


    Ah, punaise ! c’était certain. Quelque chose devait clocher totalement chez lui.


    Cette pensée déboucha sur une autre. Les dominos mentaux tombèrent les uns après les autres, faisant surgir de nombreux avertissements. Evelyn fronça les sourcils. Que se passait-il, bon sang ? M. Sexy était-il réglo ? Trixie l’avait-elle réellement envoyé ? ou son arrivée avait-elle une raison bien plus sinistre… comme la mafia russe et un homme du nom de Markov. Un frisson lui descendit l’échine. La chair de poule suivit, lui picotant la peau tandis que son instinct bourdonnait. Oh, non ! Mauvais. Ce coup de force sentait Markov à plein nez. Ce psychopathe aimait jouer et faire peur aux gens. Ce qui signifiait qu’il était plus que capable de la laisser partir dans le parking pour mieux envoyer un autre homme après elle dans le Luxmore. Avec un but en tête…


    L’attraper par surprise. L’isoler. Et lui enseigner une leçon.


    Evelyn pressa ses deux paumes humides, entrelaça les doigts et se força à réfléchir. Très bien. Pas besoin de se laisser submerger par la panique. Pas encore, tout du moins. Elle ne savait pas à quoi elle avait affaire et, jusqu’à ce que ce soit le cas… eh bien, rester calme et maîtresse d’elle-même lui serait plus utile que d’avoir peur et de péter un plomb. Elle adopta une expression neutre et redressa les épaules. Une stratégie et un endroit où se cacher. Elle avait besoin de ces deux choses… tout de suite. Peut-être d’une arme, également. Le cendrier qui se trouvait sur le bureau ancien à sa gauche, peut-être. La lampe à sa droite à côté de la table basse. Les talons pointus de ses bottes. N’importe quoi ferait l’affaire, tant que ça le ralentissait au moment où il déciderait de s’en prendre à elle.


    Evelyn s’écarta de la fenêtre et se glissa derrière une paire de fauteuils carrés. Son pied cogna contre la table basse qui se trouvait entre eux. La lampe sur pied tangua. La lumière oscilla comme une figurine Bobble Head, projetant des ombres étranges sur les fauteuils vert clair et…


    M. Sexy s’éloigna de la porte pour s’avancer dans la pièce.


    Evelyn recula.


    — Détends-toi, mazleiha.


    Sa voix profonde s’éleva, parcourant la distance entre eux et la calmant avec une rapidité étonnante. Étrange, mais… il sonnait juste. Son léger accent – Europe de l’Est, peut-être – ainsi que son ton doux apaisaient sa tension, la poussant à faire ce qu’il demandait et à se détendre. Ce qu’il valait mieux éviter. Le sexe faisait peut-être partie du marché. Pas la confiance, en revanche.


    — Trixie m’envoie.


    Son estomac se dénoua légèrement.


    — Prouvez-le.


    — La clé de la chambre ne te suffit pas ?


    — Non.


    Il sourit, l’approbation dans ses yeux immanquable.


    — C’est bien, ma belle. Ne jamais rien prendre pour acquis.


    Guère impressionnée par son compliment, elle lui lança un regard sans équivoque.


    — Yeux verts. Cheveux bruns. Elle est sur son trente et un avec ses vêtements Chanel et Gucci ce soir. Plus intéressée par son iPhone que par la foule. Elle m’a demandé de me montrer patient envers toi, murmura-t-il en la parcourant du regard.


    Cet examen minutieux, lent et chaud, lui donna des frissons et… oh, bon sang ! elle était cuite. M. Sexy savait ce qu’il était en train de faire. En maître du jeu, il la déshabillait du regard. Il grogna, un long ronronnement plein de promesses. Evelyn se tendit, éprouvant contre son gré du plaisir à l’entendre.


    — Ça te suffit ?


    — Ça me suffit, répondit-elle, réutilisant ses mots.


    Elle était incapable d’en trouver elle-même.


    D’un geste rapide, il lança la clé magnétique sur la commode en face du lit king size. Alors qu’elle s’arrêtait sous le téléviseur à écran plat, il plongea la main dans une de ses poches. Il fouilla un instant. Le cœur d’Evelyn lui martelait la poitrine. La panique la faisait trembler, la poussant à fuir. Et pourtant elle était incapable de bouger, et encore moins de détourner les yeux. Comme la spectatrice d’un accident ferroviaire, elle observait sa propre ruine – la réalité de cette horrible situation la pétrifiant tandis qu’elle le regardait sortir un rouleau de billets du revers de sa veste. Il tendit le paquet, la laissant le regarder avant de le poser à côté de la clé magnétique.


    Il haussa un sourcil tout en soutenant son regard.


    — Trois mille. On m’a dit que c’était le tarif.


    Evelyn fixa le regard sur l’argent, la gorge serrée. Des billets de cent. Roulés ensemble. Bien rangés. Ordonnés. La réponse à ses problèmes et…


    Elle étouffa un cri de désarroi. Que Dieu lui pardonne ! était-elle réellement sur le point de faire ça ? De renoncer à sa dignité ? D’oublier son éducation – toute la morale que son père lui avait enseignée – et coucher avec un étranger… pour de l’argent ?


    La honte lui comprima la poitrine, rendant sa respiration laborieuse.


    Luttant pour ne pas verser dans l’humiliation, Evelyn se concentra sur le côté pragmatique des choses. Elle ne pouvait nier la vérité. Ou éviter l’inévitable. Même si elle détestait les circonstances, rien n’avait changé. L’argent ou sa vie. Markov était en plein centre de ses ennuis. Il n’irait nulle part prochainement non plus. Ce qui signifiait qu’elle n’avait plus le choix. M. Sexy était exactement ce dont elle avait besoin : un client riche prêt à payer pour la chose qu’elle aurait dû accorder gratuitement…


    … à un homme qui l’aimait. Pas à un parfait étranger avec des pommettes parfaites.


    Il baissa le menton.


    — Tu es prête ?


    Non. Elle n’était pas prête. Peu importait ce qui allait se passer ce soir – ou combien de fois il la prendrait –, elle ne le serait jamais.


    — Tu veux quelque chose en particulier ?


    — Pour 3 000 dollars, je veux la totale.


    Elle frissonna.


    — Rien de brutal. Je ne…


    — Rien de brutal, dit-il d’un ton doux et réconfortant.


    Il roula des épaules pour se débarrasser de sa veste de motard et la jeta au pied du lit. Le duvet blanc soupira, s’enfonçant sous le lourd cuir noir. Il fléchit les mains comme s’il se préparait à la toucher et fit un pas dans sa direction.


    — Juste du plaisir, mazleiha. Pour nous deux. Je te le promets.


    — D’accord.


    Incapable de le regarder, Evelyn sortit de son abri derrière les fauteuils. La tête penchée, elle tendit la main en direction de ses talons. Elle retira sa botte, la laissa tomber au sol et s’attaqua à la deuxième. Lorsque toutes les deux eurent touché le sol, sa nervosité prit le dessus. Elle poussa un soupir tremblant et se racla la gorge.


    — Est-ce que tu veux que je me déshabille ou tu préfères…


    — Comment tu t’appelles ?


    — Evelyn.


    — On t’a déjà appelée Evie ?


    — Des fois.


    — Alors viens ici, Evie. (Debout à l’autre bout du lit, il tendit la main dans sa direction, paume vers le haut, pour l’inviter à la rejoindre.) Laisse-moi te tenir un instant.


    Une requête raisonnable. Bienvenue, également, surtout dans la mesure où ça lui laissait un peu plus de temps : pour accepter, s’acclimater, se faire à l’idée de se dévêtir entièrement et de s’exhiber devant un étranger.


    — Ton nom, d’abord.


    — Venom.


    Elle cligna des yeux.


    — Sérieux ?


    — Sérieux. Mon sire trouvait que ça m’allait bien.


    — Oh ! murmura-t-elle, l’esprit tourbillonnant. (Quel nom étrange. Et ce mot « sire ». Quelle drôle de formulation. Pas du tout américain.) Je suppose que vous faites les choses différemment en Europe, hein ?


    — En effet, répondit-il, ne révélant rien, un sourire dans la voix tandis qu’il claquait des doigts. (Le geste criait l’impatience. Son langage corporel, cependant, exprimait autre chose. Il était détendu. Prêt à se montrer indulgent… mais seulement jusqu’à un certain point.) Bon… tu as fini de gagner du temps ?


    — Je n’essaie pas de gagner du temps. Juste de te connaître un peu mieux, répondit-elle, mentant comme une arracheuse de dents.


    Bien sûr qu’elle essayait de temporiser. Cette tactique lui semblait la meilleure ligne de conduite. Plus longtemps elle parviendrait à éviter l’inévitable, moins de temps ils passeraient au lit ensemble. Elle lui désigna le buffet ancien derrière elle. Des carafes de cristal remplies de liqueurs fortes brillaient sous la lumière tamisée.


    — Je peux te préparer quelque chose à boire.


    — Non, répondit-il. Viens ici, Evie. Habitue-toi à moi avant que je te mette au lit.


    Te mette au lit.


    Les mots résonnèrent dans son esprit. Un bourdonnement commença entre ses tempes. Oh, pitié ! elle était à court de temps. C’était couru d’avance. Venom avait raison. Repousser le moment fatidique ne changerait rien. Et ça ne la ferait pas non plus se sentir mieux au sujet de ce qu’elle devait faire. Ce qui signifiait qu’il lui fallait avancer plutôt que reculer. Plus vite elle le laisserait la toucher, plus vite la nuit se terminerait. Mais, alors qu’elle traversait la pièce, glissait les doigts dans la grande main de Venom et le laissait l’observer, Evelyn sut qu’elle ne serait plus jamais la même. Elle avait franchi une limite. Elle se trouvait à présent en territoire dangereux, un endroit dont elle ne reviendrait jamais.


    Le désir dans le regard de Venom le lui assurait.


    Son murmure de plaisir lorsqu’elle s’installa dans ses bras conclut l’affaire.


    Il la prendrait sans pitié – l’utiliserait… la consumerait –, puis la laisserait repartir et n’y repenserait jamais. Cette vérité ô combien dure la blessa profondément. Mais, alors même qu’elle souffrait pour la fille qu’elle était ce soir – et ne serait plus demain –, Evelyn refusa de reculer. C’était maintenant ou jamais. Se débattre ou couler à pic. Il était temps de se jeter dans le bain et d’espérer qu’elle referait surface saine et sauve le lendemain matin.

  


  
    CHAPITRE 4


    Quelque part à Prague, République tchèque


     


    Le bruit de l’eau qui tombait goutte à goutte se réverbérait sur les murs épais de pierre et remontait jusqu’au plafond voûté ancien. « Plic-ploc », pause. « Plic-plic, ploc ». Une goutte de pluie percuta le métal et un « ping » résonna dans le silence. Gage grimaça lorsqu’elle se mit à grésiller sur l’acier électrifié comme un œuf dans une poêle, et s’évapora sur la traverse qui se trouvait au-dessus de sa tête. À moins de trois centimètres de là où ses poignets étaient menottés à la grille verticale.


    Le métal tailladait sa peau.


    Le sang coulait le long de l’intérieur de ses avant-bras.


    Ses muscles tremblèrent en guise de protestation. Une autre goutte tomba, manquant l’acier pour s’écraser dans sa nuque. Un frisson lui descendit le long de la colonne vertébrale. Pas optimal. Loin d’être OK. Dans un monde parfait, il aurait brisé ses liens d’acier et bougé. Il aurait suivi son instinct de survie et fait un grand pas sur sa droite. Pour se mettre à l’abri de l’eau. De la ligne de tir. De toute cette situation… et de toute la douleur. Une charmante idée après les faits. Mais c’était un peu trop tard, visiblement.


    Rodin et son équipe s’y étaient bien pris. Ils avaient tendu l’embuscade comme des pros – leur tombant dessus dans l’allée étroite, les frappant Haider et lui avec quarante mille volts chacun, anéantissant tout espoir pour eux de prendre leur forme de dragon et de s’envoler. Tactique intelligente de la part de Rodin. Réaction stupide du côté de Gage. Il savait que les branleurs de l’Archguard agiraient à la déloyale. Merde ! il s’y attendait. Il s’y était préparé, mais…


    Gage pouffa. C’était sa faute. Il avait commis une erreur fatale et mordu à l’hameçon. Une demoiselle en détresse qui se faisait attaquer dans une ruelle sombre. Un bref instant de distraction. Une seule et unique minuscule erreur et…


    Les enfoirés avaient frappé.


    Avant qu’il ne remarque le danger.


    Si tel avait été le cas, il serait déjà à mi-chemin de la maison à l’heure qu’il était. À quelques heures de Seattle et du repaire des Nightfury. Sain. Sauf. Au sein de sa famille, pas ici, les quatre membres écartelés, les mains et les pieds attachés à une grille verticale, attendant le prochain round de torture dans l’abattoir d’un escadron de la mort.


    Il suffisait de voir les nombreux siphons d’écoulement qui jalonnaient le sol.


    Ou de sentir l’odeur de sang des autres guerriers.


    Les mâles venaient ici pour mourir. Ils se faisaient ligoter dans la tombe souterraine. Pieds et poignets enchaînés par des menottes d’acier. Membres écartelés sur la large grille vissée au mur. Le sang s’écoulant comme des rivières tandis que l’électricité parcourait le support métallique. Le dos contre le croisement diagonal des barres, Gage testa de nouveau la solidité de ses liens. Pas bon. Après avoir passé trois heures en enfer, il était trop faible. Les décharges s’assuraient qu’il resterait dans cet état, lui volant sa force, le coupant de sa magie, détruisant tout espoir de fuite.


    Une position difficile pour n’importe quel guerrier.


    Quelqu’un ouvrit un robinet. Le métal grinça en tournant. L’eau se mit à couler de manière régulière, recouvrant sa peau et les câbles fixés sur les côtés du support au-dessus de sa tête. L’électricité claqua. Des étincelles jaillirent, cascadant en éclats brillants. Le « pop-pop-pop » faisait un bruit de ferraille contre la grille. Les barres métalliques vibraient derrière lui, déchargeant une nouvelle volée à haute tension sur Gage. Ses muscles se contractèrent tandis que son corps était agité de tremblements et que son esprit se retirait. Il ravala un grognement, refusant de montrer la moindre faiblesse. Ou de se rendre. Non que sa bravoure ait de l’importance. Gage le savait. Zidane – le trou du cul qui avait un sale caractère et une table qui débordait d’outils de torture – également. La résistance n’était rien d’autre qu’une autre forme de fierté. Tôt ou tard, la griffe brutale du courant électrique serait trop à supporter. Il perdrait connaissance – et sa capacité à se battre –, et succomberait à la douleur.


    Exactement comme l’avait fait Haider.


    Comme l’un de ses yeux était trop gonflé pour être ouvert, Gage entrouvrit le deuxième. La pièce tangua, oscillant entre trouble et netteté. Il serra les dents. Putain d’enfoirés ! Trous du cul d’Archguard ! Ils l’avaient fait regarder. Ils l’avaient affaibli, mais maintenu suffisamment conscient pendant qu’Haider souffrait. Tandis que Zidane – l’héritier de Rodin – avait joué avec ses poings américains et ses couteaux, brutalisant son meilleur ami. Ce souvenir lui lacérait le cœur. Les regarder torturer Haider avait été horrible. La pire chose qu’il avait jamais été forcé d’endurer. À présent, il était incapable de repousser ces images atroces de son esprit. Ou d’accepter qu’il avait été incapable de protéger son ami. Ajoutez ce traumatisme colossal au fait qu’il ne savait pas où Zidane avait emmené Haider après avoir fini de le torturer et…


    L’angoisse raffermit sa prise.


    Gage referma vivement son œil valide et respira pour faire passer la douleur. Il devait rester fort. Calme et prêt, capable d’attaquer rapidement et de frapper durement quand l’ennemi s’y attendrait le moins. Sinon, il ne s’en sortirait jamais vivant.


    Pas plus qu’Haider.


    Les yeux clos, la tête penchée, Gage serra les poings. Les menottes l’entaillèrent plus profondément. Le sang coula de ses poignets, se mélangeant à l’eau qui coulait le long de ses bras. Il ignora la sensation et ne se relâcha pas. Concentration. Résolution. Habileté. Trois choses qu’il avait à revendre et qu’il mettait en pratique, appelant ce qui restait de sa magie. Faible, mais toujours conscient, son dragon s’éveilla à moitié, affûtant ses sens. Le son ricocha dans son esprit. Il écouta plus intensément, pistant les mouvements de ses ravisseurs à l’intérieur de la chambre de torture. Le duo se trouvait quelque part à sa gauche. Sans doute devant la table où les outils tranchants se trouvaient. Il entendit le doux bruissement d’habits. Chaque crissement de semelle sur le sol. L’horrible raclement d’un couteau qu’on passait sur une pierre à aiguiser.


    Il serra les dents. Bien évidemment, ces branleurs n’utiliseraient jamais une lame émoussée sur lui.


    Un autre passage de l’acier sur la pierre.


    — Laquelle tu veux ensuite, Zidane ?


    — La pince, répondit Zidane d’un ton où flottait une légère réjouissance. Le Nightfury a trop de dents. Qu’est-ce que tu en penses, Ferland ?


    — Commence par ses canines. Ça fera plus mal.


    — Sans doute. Aimerais-tu avoir l’honneur d’arracher la première ou…


    — Vas-y toi. (Les dents métalliques claquèrent, brisant le silence tandis que Ferland testait l’outil.) J’aime te regarder travailler. De l’art pur.


    Zidane rit.


    — Relance la caméra, Ferland.


    Gage repéra Ferland à l’autre bout du cachot, en périphérie de sa vision. Ses cheveux blonds luisant sous la lumière tamisée, le mâle s’arrêta à côté du trépied sur lequel se trouvait une caméra high-tech. Gagne réprima un grognement et déglutit pour faire passer le goût métallique de son propre sang. Foutus enfoirés ! Ils faisaient atteindre de nouveaux sommets à la cruauté en enregistrant chaque session pour la regarder plus tard. Sans doute confortablement installé dans le pavillon de plaisir où ils habitaient. Probablement celui de Rodin. Le leader de l’Archguard couvrait les membres de son escadron de la mort de cadeaux, son premier-né en particulier.


    Gage referma de nouveau son œil valide.


    Juste un instant. Il n’avait besoin que d’une seconde. Un infime moment dans le temps pour se reprendre et se préparer. Mais alors que le duo se demandait sous quel angle braquer la caméra – ajustant le trépied, relançant les projecteurs, l’éclairant pour obtenir le meilleur effet – sa résolution vacilla. Pas beaucoup. À peine. Cependant, cela signifiait que les ennuis n’étaient pas loin. Le doute le déstabilisa et… ah merde ! pas bon. Ses défenses commençaient à lâcher. Ce qui conduisait à une question inévitable. Combien arriverait-il encore à endurer ? Jusqu’ici, il avait tout supporté sans faire un bruit. La brutalité le maintenait concentré, lui donnait un but, lui disait que, plus longtemps il tiendrait, plus longtemps lui et Haider resteraient en vie.


    Il fronça les sourcils.


    Enfin, il l’espérait, du moins. C’était dur à dire. Zidane aimait dépasser les bornes. Les limites habituelles ne s’appliquaient pas à lui. C’était un extrémiste, prêt à tout pour son sire. Ce qui signifiait… Gage déglutit, anxieux. Il avait peut-être mal jugé la situation. Peut-être que Zidane était réellement stupide à ce point. Peut-être que cette tête de nœud n’avait prévu de garder que l’un d’eux en vie pour obtenir ce qu’il voulait. Il jura à mi-voix. Cette théorie était logique. Non que ça ait de l’importance. Les suppositions signifiaient que dalle alors qu’il était ligoté et sur le point de se faire découper en filets comme un poisson. Et pourtant, même dans le brouillard de l’incertitude, les faits restaient les mêmes. Zidane était peut-être sadique, mais il était centré sur ses objectifs. Il ne gâcherait pas une occasion. Tout ce spectacle dans la pièce de torture avait un but. Ce connard avait besoin d’informations pour aider la mission de son sire.


    Le genre d’info que seul un guerrier Nightfury pouvait fournir.


    Zidane avait fait un pari et misé gros pour gagner encore plus. Gage comprenait ce jeu. Il était encore plus doué pour évaluer les probabilités que les mâles qui le retenaient prisonnier. Ce qui signifiait qu’il savait déjà ce que Zidane ignorait. Il ne parlerait jamais. Il ne révélerait jamais rien sur sa meute.


    Ni la localisation de son repaire à Seattle.


    La meute Nightfury était tout pour lui : une seconde chance, une vraie fraternité, la stabilité de la sécurité au sein d’un vrai foyer avec des mâles qui le tenaient en estime. Et qu’il aimait en retour. Alors au diable tout ça. Il paierait le prix ultime pour protéger ses frères. Il mourrait dans une chambre médiévale de torture. Entouré de la mort et la misère. Profondément sous terre. Sous l’œil aiguisé d’un escadron de la mort commandé par Rodin… à moins qu’il ne trouve un moyen de renverser la pression et de s’échapper.


    Gage déglutit et releva la tête. Ses terminaisons nerveuses à vif protestèrent vivement. La fatigue et la perte de sang s’additionnèrent et attaquèrent les quelques forces qu’il lui restait. Il plongea profondément en lui pour draguer le peu de réserve d’énergie dont il disposait et, grinçant des dents, releva le menton.


    Le sang coula dans son œil valide.


    Gage battit de la paupière pour se débarrasser de la tache rouge et fusilla le mâle qui le tourmentait du regard.


    — Je vais te tuer, Zidane. Dès l’instant où je serai libre, je te réduirai en cendres.


    — Des mots audacieux, Nightfury.


    — Souviens-t’en, enfoiré. Je ne fais jamais de promesses que je ne peux pas tenir.


    — Quel orgueil démesuré, Gage.


    La bouche de Zidane s’incurva un instant avant qu’il ne reporte son attention sur la table. Il passa sa collection d’instruments de torture en revue, puis tendit la main et effleura du bout des doigts une paire de pinces. Dentelées. Avec des pointes recourbées. Des lames acérées faites pour couper. Ses doigts dansaient au-dessus de chaque instrument. Am stram gram. Ses gestes calculés valaient mille mots. Son ennemi était en train de savourer ce moment. Il voulait que Gage imagine le pire et redoute le moment où il passerait à l’acte.


    — J’aime presque ça.


    Marquant une pause au milieu d’une caresse, le connard ramassa une paire de pinces fines. Il en testa les extrémités pointures de la pulpe de son pouce. Tandis qu’il fredonnait et attrapait un bout de bois utilisé pour maintenir la bouche d’un mâle ouverte, Gage grogna. Mauvaise idée. Il le sut à la seconde où il quitta sa gorge. Dommage qu’il n’ait pas pu se retenir. Ou rappeler le son. Peu importait le nombre de fois où il s’admonestait de ne pas réagir – car Zidane se nourrissait de sa peur –, il devait admettre que ce bâtard savait ce qu’il faisait.


    L’anticipation de la douleur, après tout, prenait toujours le dessus sur la réalité.


    — Le choix t’appartient, Nightfury. (Ses yeux sombres luisant, Zidane se détourna de la table.) Une mort lente… ou rapide ? Donne-moi ce que je veux, et je ferai preuve de pitié.


    — Foutaises.


    Zidane pouffa, l’amorce d’un sourire dans le regard.


    — Comme c’est astucieux de ta part. Les Nightfury ne manquent pas d’intelligence, je dois bien le reconnaître. Cependant… (il haussa un sourcil tout en faisant tourner les pinces dans sa paume) tu devrais peut-être songer à tes amis. Tu parles, je ne les attaque plus. Une mort rapide ? ou une douleur sans fin et l’humiliation… pour chacun d’entre vous ? Tu décides.


    Le cœur de Gage battait à tout rompre et sa respiration se bloqua dans le fond de sa gorge. Il se concentra sur Zidane et fronça les sourcils. Amis ? Est-ce que ce trou du cul venait vraiment de dire « amis »… au pluriel ? De quoi diable Zidane voulait-il parler ? Était-il en train de faire des menaces sans substance ? ou Gage devait-il s’inquiéter de ces nouvelles ? Cherchant à découvrir la vérité, il regarda Ferland. L’expression satisfaite sur le visage de ce branleur la lui révéla.


    Doux Jésus ! Zidane n’était pas en train de mentir.


    L’Archguard avait fait prisonnier un autre des guerriers. Peut-être même plus d’un. Bon sang ! il pouvait y avoir de nombreux mâles qu’il connaissait et aimait enfermés quelque part pas loin. L’idée lui donna le vertige. Il dut se ressaisir pour empêcher son esprit de partir en vrille. S’inquiéter ne résoudrait rien. Penser sérieusement et rester calme, par contre, le pourrait, alors…


    Gage força son cerveau à se détourner de la panique. Il fronça les sourcils. Attendez un instant. On met tout sur pause. Cette conclusion n’avait aucun sens. Aucun des autres Nightfury n’était à Prague. Enfin, du moins, pour ce qu’il en savait. Six jours de silence radio – à être enfermé dans un cachot et incapable d’alerter ses frères – ne raffermissaient pas sa confiance. Pas plus que le triomphe dans les yeux de Zidane. Ce qui signifiait que…


    Bastian s’en était mêlé.


    Gage ravala une injure, puis se mit à prier, espérant que son chef était resté hors du coup. Était-ce trop demander ? Probablement. Non, assurément. Son commandant ne restait jamais sur la touche. Peu importait à quel point la situation était explosive, il trouvait un moyen de protéger sa meute. Alors, ouais. Absolument. Ce qui signifiait que Bastian ne les abandonnerait jamais. Il était trop loyal – trop intelligent – pour permettre que les choses suivent leur cours sans piper les dés. Le mâle parait toujours à toute éventualité. Un plan préparé à l’avance – peut-être une alliance secrète afin de les faire sortir de Prague si la situation dégénérait.


    — Tu as qui d’autre ? demanda Gage, luttant pour maîtriser sa voix.


    — T’aimerais bien savoir, hein ?


    — C’est tout le principe de ma question, crétin. Seigneur, t’es vraiment con !


    Zidane se tourna vers lui, furieux. Il pointa les pinces dans sa direction, menaçant Gage à un mètre de là.


    — Attention, Nightfury. Je suis bientôt à bout de patience.


    Gage haussa une épaule, même si cela lui faisait un mal de chien.


    — Dis-moi ce que je veux savoir, et je te donnerai quelque chose en échange.


    — Et de quoi s’agirait-il ?


    — L’information dont tu as besoin contre la réponse que je veux, répondit Gage, mentant comme un arracheur de dents. (La seule chose qu’il fournirait à Zidane était son poing dans la face, suivi d’une nuque brisée.) Allons, Zidane. Tu aimes les jeux… joue.


    — En effet, j’aime les jeux. Le tien, cependant, ne m’intéresse pas.


    Zidane raffermit sa prise sur les pinces. Les dents pointues claquèrent les unes contre les autres. Le bruit perçant ondula, se joignant à celui des gouttes d’eau qui coulaient tandis qu’il s’avançait vers Gage. Le regard plein d’anticipation, il leva le morceau de bois et adressa un rictus au prisonnier.


    — Prépare-toi à perdre tes canines, Nightfury. Sois assuré que je prendrai plaisir à t’entendre crier quand…


    L’acier rebondit contre la pierre.


    La réverbération tonna dans la pièce. Une poignée métallique fut tournée, puis actionné. Des gonds crissèrent. La porte fut ouverte en grand, permettant à Gage de voir le couloir sombre. Un instant plus tard, un jeune dragon – il n’était pas encore passé par le changement – passa la tête dans la pièce. Il posa ses yeux clairs sur Gage, écarquillés par le choc, puis les détourna rapidement. Ce dernier ravala un soupir. Un mâle-enfant innocent plongé en enfer. C’était ironique. Il en aurait même ri si ça n’avait pas fait aussi mal. L’absurdité de la chose, cependant, lui glissait dessus. Il se fichait totalement de la réaction du nouvel arrivant. Ou de la peur qu’il avait lue dans ses yeux.


    Une seule chose importait.


    L’interruption était un bon présage. Ça pouvait lui offrir un sursis. Davantage de temps pour échafauder un plan. Une autre chance de tenir la promesse qu’il avait faite à Haider et de les sortir de là en vie tous les deux.


    Immobile sur le seuil de la porte, le mâle déglutit.


    — Mon seigneur ?


    — Quoi ? demanda Zidane d’un ton brusque.


    — Votre sire, mon seigneur, murmura le nouvel arrivant, tête baissée, dansant d’un pied sur l’autre en lisière de la pièce. Il souhaite votre présence au repas matinal.


    Zidane jeta un regard par-dessus son épaule.


    — Quand m’attend-il ?


    — Maintenant.


    Zidane rejeta le bout de bois en grognant. Le mors rebondit sur la table et fila par-dessus des lames acérées. Il le regarda glisser sur le matériel un moment, puis détourna le regard. Il reporta son attention sur Gage.


    — Sauvé par le gong du petit déjeuner, Nightfury. Tu es un petit veinard.


    — Ouais, j’en ai de la chance, murmura Gage d’un ton dégoulinant de sarcasme, même s’il en pensait le moindre mot, parce que…


    Dieu merci ! il avait besoin d’une pause. L’univers lui en avait offert une, ainsi qu’un renseignement. Le repas matinal. Neuf heures dans la plupart des repaires dragons. L’info lui donnait de l’espoir ainsi qu’autre chose – l’heure qu’il était et une large échéance. Deux heures – trois au plus – jusqu’à ce que le repas touche à sa fin. Assez de temps pour se libérer, trouver Haider et foutre le camp du repaire souterrain de Rodin.


    — Je suppose qu’on se revoit tout à l’heure.


    — Tu peux y compter.


    Ses bottes rebondissant sur le ciment, Zidane s’éloigna en direction de la porte. Le dragonneau s’écarta, laissant la place à son seigneur. Zidane croisa le regard du jeune mâle.


    — Osgard.


    — Oui, mon seigneur ?


    — Reste et aide Ferland.


    Osgard hocha la tête.


    Occupé avec la caméra, Ferland releva la tête, surpris.


    — Pour faire quoi ?


    — Coupe l’électricité et détache-le. Remets notre petit oiseau dans sa cage.


    Ferland fronça les sourcils.


    — Mais…


    — Laisse-le récupérer pendant qu’on mange.


    Un pied dans la pièce et l’autre dans le couloir, Zidane lança à son ami un regard en coin, puis reporta son attention sur Gage. Il soupira avec convoitise. Gage se tendit. Le bâtard fredonna, prenant sans aucun doute plaisir à la tension dans ses muscles. Le regard plein de fierté, il étudia les entailles qui sillonnaient le torse de Gage, s’attardant sur les brûlures à la base de sa gorge, et observant le sang qui coulait sur sa poitrine. L’enfoiré tordu sourit.


    — Torturer des mauviettes n’est vraiment pas amusant. Elles ne crient jamais assez fort.


    Une platitude. Une de celles que Gage connaissait bien.


    Il avait assisté à d’innombrables interrogations – à plus d’une exécution, également – lorsqu’il vivait sous le toit de son sire. Assez pour comprendre le rapport de cause à effet. Et ce que le plaisir qu’éprouvait Zidane à entendre les autres crier signifiait. Cet enfoiré était plus que juste cruel. C’était un sadique sexuel, un mâle que la souffrance des autres excitait. Une formidable information à posséder pour l’avenir. Surtout dans la mesure où il ne serait plus là quand Zidane reviendrait. Le plan était déjà en action, prenant forme dans son esprit. Ce ne serait plus long, à présent. Quelques instants jusqu’à…


    Le bourdonnement de l’électricité cessa.


    Ses muscles se relaxèrent, faisant tressaillir son corps. Gage grogna lorsque le réconfort le parcourut et… oh, douce, douce délivrance ! c’était presque aussi agréable que la vengeance. Presque, mais pas tout à fait. Son gène vengeur ne lâcherait pas l’affaire. Pas plus qu’il ne concéderait la défaite. Tous les Archguard paieraient pour sa douleur, mais, plus que ça…


    Pour avoir osé faire du mal à Haider.


    Les clés cliquetèrent l’une contre l’autre lorsque Ferland s’approcha pour défaire ses liens.


    Feignant l’épuisement, Gage laissa sa tête retomber et ses muscles se détendre. Ferland s’arrêta devant lui et tendit la main en direction de la menotte qui retenait sa cheville gauche. Le verrou émit un déclic. Le premier lien s’ouvrit. Plus que trois. Les coins de sa bouche se relevèrent. Fantastique. Absolument parfait. Ferland ne le savait peut-être pas encore, mais il ne profiterait pas de son repas matinal. Ou de quoi que ce soit d’autre, d’ailleurs. Il serait mort bien avant que Zidane ne prenne ses couverts et ne fourre la première bouchée dans sa putain de bouche.

  


  
    CHAPITRE 5


    Les ailes grandes écartées, Bastian filait au-dessus de la forêt dense. Les bois gémissaient sous lui. D’immenses arbres se courbaient par respect, leurs cimes étroites caressant le sol avant de se redresser d’un coup, projetant des aiguilles et des tonnes de neige dans le ciel nocturne. Les débris jaillissaient en nuage informe derrière lui. Une branche esseulée rebondit et revint en force. Il se pencha, évitant de se la manger en pleine face, et jeta un regard par-dessus son épaule. Le bout de bois fila le long des pics qui ornaient son dos et…


    — Aïe ! (Planqué derrière lui, Rikar plongea sur la droite.) Bon sang ! Bastian. Tu as perdu l’esprit, putain ?


    Bastian accéléra, ignorant la question. Il n’était pas intéressé par faire la conversation. Pas pour l’instant. Peut-être pas pendant un bon moment non plus. Au lieu de ça, il garda le regard fixé sur le terrain irrégulier et dépassa un groupe de vieux pins.


    — Putain de merde… (Son commandant en second vira à droite, évitant davantage de débris.) Fais attention.


    Bastian ne répondit pas à la remarque agacée de son ami. Pas de raison de gâcher le moment en le faisant. Ou d’envoyer chier son pote par communication mentale. Rikar pouvait gérer les accrochages ainsi que le fait de voler à tombeau ouvert. La forêt aussi. Le paysage – ainsi que le carnage qu’il laissait derrière lui – n’avait pas d’importance. Pas ce soir. La nature ferait ce qu’elle faisait toujours – son second aussi – et survivrait. Il avait l’esprit ailleurs. Il y avait des choses urgentes à régler. Des choses inquiétantes, ainsi que les problèmes à Seattle.


    Ou, plutôt, le manque de problèmes.


    Ce qui signifiait qu’il devait rentrer. Atteindre la cascade. Entrer dans la caverne souterraine. Atterrir sur la ZA, reprendre sa forme humaine et filer en direction de la salle informatique – le tronc cérébral de Black Diamond – et de Sloan, et plus vite que ça. Les bonnes informations, après tout, étaient délicates. Elles ne restaient pas longtemps de mise. Alors oubliée, la patience. Être rapide et net. Y aller à fond et à la déloyale. Les deux lui semblaient bien pour le moment. Ces stratégies fonctionneraient, mais seulement s’il obtenait les informations dont il avait besoin pour remplir les blancs.


    Ça avait peu de chances de réussir, mais…


    Il devait essayer. Sinon, il ne resterait plus rien à faire pour ses deux guerriers aux abonnés absents à l’autre bout du monde.


    — Putain de merde ! gronda-t-il en se retournant rapidement.


    Rikar jura et, vacillant dans les airs, libéra sa magie glacée. La température chuta. L’air humide se transforma en tourbillons de givre, recouvrant les écailles bleu nuit de Bastian tandis que le terrain déclinait. Les bois épais s’éclaircirent tandis qu’ils approchaient d’une falaise de plus de cinquante mètres. Le regard rivé à la saillie rocheuse, il dépassa le rocher escarpé. Du schiste se mit à tomber, se précipitant vers la rivière en contrebas. Ignorant les remous, il vira rapidement, se précipitant dans le virage suivant. L’eau ondula, écumant. Ses muscles protestèrent. Il s’en fichait. Voler ainsi était agréable. Ça lui semblait approprié, également. L’effort physique l’aidait à se clarifier l’esprit.


    Il s’efforça de mettre de côté le problème avec Gage et Haider pour l’instant. Quelque chose d’autre l’ennuyait également – quelque chose de bien plus proche, parce que… ouais, il n’y avait pas l’ombre d’un doute, l’atmosphère dans la ville ce soir clochait totalement.


    Bastian pouffa. Des éclairs sortirent de ses narines tandis qu’il secouait la tête. Seigneur ! de qui se moquait-il ? « Clochait » était loin de décrire les dernières heures. Bizarres. Déboussolées. En rien normales. N’importe laquelle de ces descriptions convenait. Elles allaient toutes. Surtout dans la mesure où il n’avait pas croisé le moindre Razorback dans le centre-ville de Seattle. Pas un seul, après des heures à chasser. Après avoir regardé dans toutes les planques connues de ses ennemis. Après avoir libéré sa magie encore et encore, révélant sa position, invitant la meute ennemie à s’en prendre à lui.


    En général, c’était tout ce qu’il fallait… une invitation à se battre.


    Pas ce soir. La recette habituelle n’avait pas fonctionné. Peu importait le nombre de signaux qu’il avait envoyés, l’ennemi ne s’en était pas pris à lui.


    Ce changement signifiait que les ennuis n’étaient pas loin. Les Razorback n’agissaient jamais différemment. Ces idiots étaient prévisibles. Pas de changement d’attitude. Pas de variation dans leur idéologie. Juste de la sauvagerie « en plein dans ta face » la plupart du temps. Alors ouais, le changement de tactique des Razorback l’inquiétait. La raison derrière ce changement stratégique devait être importante. Énorme, en fait. Assez importante pour garder la meute ennemie chez elle – loin du ciel – trois nuits de suite. Ajoutez à ça la situation à Prague, et ses problèmes se multipliaient, devenant globaux d’un coup.


    Ce qui laissait Gage et Haider sur la sellette.


    À un océan de distance sans soutien. Ou le moindre espoir de recevoir de l’aide prochainement.


    L’angoisse lui gela l’estomac. Un mauvais goût se répandit dans sa bouche. Bastian déglutit pour le faire passer. Seigneur ! « clocher » ne suffisait vraiment pas. Tout était parti en sucette. Était sens dessus dessous. Si mal foutu qu’il ne savait même pas par où commencer. Devait-il jeter la prudence aux orties, se diriger à Prague et défier l’Archguard ? ou maintenir le cap et faire confiance à ses guerriers ? L’instinct le poussait à s’impliquer. L’expérience lui dictait d’attendre…


    Juste un peu plus longtemps.


    Ses guerriers n’étaient pas des demi-portions. Chacun d’eux était féroce. Mettez-les ensemble, ajoutez des QI qui battaient tous les records à l’équation et… aucun doute, le duo redéfinissait le mot « sauvage ». Et pourtant Bastian ne pouvait se débarrasser de son malaise. Il avait un mauvais pressentiment. Le genre qui lui disait que la disparition de ses guerriers et la retraite soudaine des Razorback étaient connectées d’une manière ou d’une autre. Pure supposition ? Simple conjecture sans preuve à l’appui ? Bastian serra les dents. C’est sûr, il n’avait pas la moindre preuve. Il n’était pas près d’en trouver une non plus. Pas si Ivar – le leader de la nation Razorback – ne voulait pas que ses guerriers s’approchent de son terrain de jeu.


    — Connard ! grogna Bastian, souhaitant qu’Ivar sorte jouer.


    — T’as plutôt intérêt à ne pas t’adresser à moi, parce que… (Le dos fléchi, Rikar pivota. Ses écailles recouvertes de givres produisirent un son métallique. En plein pendant sa pirouette, il lança un regard sans équivoque à Bastian.) T’es le seul à te comporter comme un connard dans le coin, là.


    — Je suis sur les nerfs, répondit Bastian en guise d’excuse. Six jours, Rikar. Six putain de jours sans un mot.


    — Je sais. Je m’inquiète aussi pour les Métalliques, mais… (Il se mit sur le flanc droit pour glisser à la gauche de l’aile de Bastian.) Voler comme un dératé ne résoudra rien, Bastian.


    — Peut-être pas, mais ça m’aide à réfléchir. J’ai besoin de mettre les choses en perspective.


    Ou d’un verre d’alcool très corsé. Rempli de Johnnie Walker black label, par exemple. L’étiquette noire se serait bien mariée avec son humeur, également. S’en faire quelques verres l’avait toujours aidé à arrondir les angles. Ce soir ne ferait pas exception, sauf que… Bastian soupira. Boire n’était pas une bonne idée. La culpabilité était sienne et allait de pair avec le poids du commandement. Donc non. Pas de whisky dans un futur proche. Il devait garder sa vivacité d’esprit. Rester concentré. Être capable d’étudier le problème sous tous les angles. Sinon, il ne ferait jamais sortir ses guerriers d’Europe en un seul morceau.


    — Tout est parti en couilles. J’ai envoyé Gage et Haider là-bas, Rikar. J’ai…


    — C’était du gâteau… une bonne décision. On avait besoin de ces informations. À présent on les a, et on sait à quoi s’attendre.


    Bastian comprenait ces fausses excuses. Bon sang ! c’était lui qui avait échafaudé ce plan en premier lieu. Savoir qu’il s’était agi de la bonne décision, cependant, ne l’aidait pas à se sentir mieux.


    — Et s’ils étaient déjà morts ?


    — Aucune chance. Aie confiance en eux. Gage et Haider savent ce qu’ils font. (Rikar montra les dents en grognant.) Rodin est trop avide pour tuer nos hommes en privé. Ce connard a besoin d’une scène publique – il voudra faire de nous un exemple sans mettre sa position en péril.


    Bastian grogna à son tour.


    — En faisant exiler notre meute.


    — Ce sera dur à faire, répondit Rikar. Le Xzinile est une entreprise périlleuse. Les autres membres du haut conseil se souviennent de ton père et te connaissent. Avec Nian de notre côté, Rodin aura du mal à les convaincre de nous déclarer hors la loi, sans parler d’autoriser une frappe sur les membres de notre meute.


    Bien sûr. C’était un excellent argument, même si légèrement problématique.


    Surtout dans la mesure où Nian avait lui aussi disparu.


    Bastian grimaça. Le silence radio ne signifiait peut-être rien. Nian pouvait être en train de faire profil bas, travaillant dans l’ombre pour mettre les Métalliques à l’abri. Il l’espérait, mais… on ne savait jamais, avec Nian. Le mâle était ambitieux et assoiffé de pouvoir. Ce qui le rendait imprévisible et par extension indigne de confiance. Pas le genre de guerrier que Bastian invitait en général dans son camp. Et pourtant il s’était impliqué avec Nian malgré tout, acceptant son soutien et ses desseins au cœur de l’Archguard. Pourquoi ? Bastian pouffa. Bonne question. Il se la posait depuis plus d’une semaine. Elle le tenaillait. Elle continuait à revenir, encore et encore, réapparaissant comme une personne ennuyante dans une porte tournante. Mais, que ça lui plaise ou non, la réponse ne changeait jamais.


    Appelez ça l’intuition. Mettez-le sur le compte de l’expérience. Qualifiez-le de dangereux, mais Bastian voyait quelque chose dans le jeune mâle. Une chose qu’il appréciait et dont il savait qu’elle ne ferait que s’accentuer au fil du temps. Nian n’était pas indifférent. Il voulait faire ce qui était juste. Désirait ardemment le changement. La paix et un chemin plus sain pour les dragons – peu importait à quel point la route serait compliquée et combien d’ennemis il se ferait en chemin. Alors ouais, tout bien considéré, Nian faisait un bon allié.


    Mais seulement si cet idiot le rappelait.


    Ravalant un juron, Bastian fléchit les griffes. Ça ne lui plaisait pas. Gage. Haider. Et maintenant Nian. Trois mâles qui avaient disparu en l’espace de six jours. La situation avait toutes les caractéristiques des plans qui tournent mal.


    Les yeux rivés sur le terrain irrégulier, il contourna une falaise qui s’élevait à la pointe de la rivière. Son esprit tournait à toute allure. Sa poitrine se comprima, enserrant son cœur tandis que son instinct se mettait à hurler, l’avertissant de se méfier. Rodin était derrière ces disparitions. En plein cœur de ce jeu de pouvoir d’une manière ou d’une autre. Bastian ravala un grognement. Pas étonnant. Ce bâtard ferait n’importe quoi – s’en prendrait à n’importe qui – pour rester au pouvoir. Manipulation. Intimidation. Meurtre. Le mâle était versé dans tous les domaines. Bastian en savait quelque chose. Il avait regardé Rodin manœuvrer alors qu’il était sous la coupe de l’Archguard en tant que pupille de l’État après la mort de son sire.


    Un meurtre dont Rodin avait été l’instigateur.


    Mais Bastian ne pouvait rien prouver. Cet enfoiré obséquieux était intelligent. Rodin ne se salissait jamais les mains. Il donnait des ordres et attendait que d’autres les exécutent. Ce qui signifiait que Bastian ne savait toujours pas qui avait tué son père – Sigvoid, Grand Chancelier des dragons, le mâle qui avait été élu par vote des commandants de meute pour superviser l’Archguard et faire respecter les lois dragons. Une carte merdique distribuée au dernier moment. Peu importait à quel point Bastian insistait pour obtenir des informations, personne ne parlait. Donc il ne pouvait pas rejeter la faute sur Rodin. Il était trop tard pour ça. Pas de retour en arrière. Pas de preuve à amasser ou de coupables à accuser. Juste la douleur de la perte et la certitude que son sire était mort en sauvegardant le futur de sa race.


    Un job difficile. Rendu encore plus difficile par des enflures comme Rodin.


    On devait s’y attendre. L’arène politique ne changeait jamais. Comme un jeu d’échecs, le paysage ne bougeait jamais, seules les positions des joueurs sur le plateau variaient. Ce qui était la raison pour laquelle il vivait à Seattle, loin de toutes ces conneries. Son sire avait souhaité quelque chose de mieux – de plus – pour lui. Une vraie vie. Une chance d’être heureux, pas la menace constance de mâles assoiffés de pouvoir qui convoitaient sa position.


    C’était la seule raison de sa promesse. Celle qu’il avait faite à son sire avant qu’il ne meure. De ne jamais entrer en politique. Ou prendre la fonction de Haut Chancelier. Peu importait combien de mâles lui demandaient de diriger la race dragon tout entière.


    Bastian poussa un profond soupir.


    Tant d’années s’étaient écoulées depuis cette conversation fatidique. Tant de douleur et de conflits depuis qu’il s’était détourné de son droit de naissance. Bastian secoua la tête. Il avait été si jeune – à peine dix-sept ans, à trois ans de son changement et de sa capacité à prendre sa forme de dragon. Trop naïf pour comprendre ce que « donner sa parole » signifiait. Ou ce que ça ferait à sa race. Un soulèvement complet. Un bouleversement total. Frère contre frère. Parfois, Bastian se demandait si son sire avait prévu les conséquences qu’entraînerait le fait de laisser le trône vacant et le genre de chaos qui s’ensuivrait. Peut-être que c’était ce qu’il avait voulu. Peut-être qu’il avait toujours su ce dont la race avait besoin…


    Un réel changement. Un gouvernement responsable. Une restructuration de la hiérarchie dragon.


    Bastian l’ignorait. Son père était mort et enterré et ne reviendrait jamais. Et s’inquiéter de ce qu’il avait eu en tête était une totale perte de temps. Les devinettes n’aideraient pas. Il ne pouvait pas revenir en arrière et changer d’avis, ni réparer deux siècles de problèmes, sans parler des intentions de son sire. Il vivait – jour après jour – avec la réalité de la situation qu’avait laissée son père. Enfin, ça et les souvenirs : la cruauté dont il avait souffert sous les ordres de Rodin à la suite des répercussions engendrées par le meurtre de son père.


    Le chagrin lui comprima la poitrine.


    Les regrets se chargèrent du reste, faisant défiler des images dans son esprit, lui rappelant les occasions manquées et les erreurs commises. Tellement d’essais sabotés. Bien trop de mâles intéressés par l’idée de s’emparer du trône. Sigvoid était mort depuis moins d’une semaine quand Rodin avait monté son coup.


    Une prise de pouvoir hostile dans ce qu’elle avait de pire.


    La discorde en avait résulté. Et le trône restait vide. Des années passées sans un vrai leader avaient divisé les dragons, permettant à des meutes individuelles de se scinder et de revendiquer différents territoires. À présent, son espèce ne vivait plus à un seul endroit, mais partout sur la planète. Certains soutenaient encore Rodin et ses aspirations tordues. D’autres souhaitaient que Bastian assume son rôle, exactement comme son père l’avait fait. Avec les deux camps en opposition directe ? Bastian secoua la tête. Des manœuvres politiques sans fin. La stupidité au plus haut niveau. Seigneur ! pas étonnant que ce soit un tel merdier.


    Personne n’arrivait à se mettre d’accord.


    Ou à comprendre pourquoi il refusait de devenir Grand Chancelier des dragons. Mais la vérité restait la même. Sa réponse également…


    Il avait donné sa parole et avait fait une promesse à son sire.


    Ce qui le mettait au beau milieu des ennuis, pas vrai ? Au cœur d’une lutte acharnée et mortelle, dont les termes étaient les suivants : rendre ceux qui le soutenaient suffisamment heureux pour qu’ils acceptent son refus de prendre le trône tout en déjouant les tentatives que Rodin faisait pour s’en emparer en même temps. Vraiment pas facile. Surtout quand Rodin actionnait la manivelle politique, menaçant la meute Nightfury de Xzinile. Bastian gronda. Putain d’Archguard ! Ces tapettes ne comprenaient vraiment rien. Son refus de reprendre la position de son sire ne faisait pas de lui un faible. Au contraire, ça le rendait plus dangereux. Rajoutez la menace du Xzinile dans l’équation et…


    Ça signifiait les ennuis. Pour ceux qui siégeaient au haut conseil, pas pour lui.


    L’exil – être qualifiés de hors-la-loi – le déchaînerait. Lui donnerait la liberté de s’écarter de la loi, suivant l’exemple de son sire, et de s’en prendre à l’Archguard. De tous les éliminer. De démanteler un système archaïque qui ne servait plus les intérêts de la race dragon et de le remplacer par quelque chose de mieux. Alors il les attendait au tournant. Que l’Archguard le déclare traître. Bastian espérait que Rodin se montrerait aussi stupide. Il l’était. Dès l’instant où le haut conseil voterait, signerait la paperasserie et mettrait un prix sur sa tête…


    Putain de merde ! il se réjouissait de voir ce qui se produirait.


    Peu de mâles seraient assez courageux pour s’en prendre à lui. Ou à n’importe lequel de ses guerriers à l’autre bout du monde. Sa réputation était solide, et ses méthodes bien connues. Ajoutez à ça que ses alliés se joindraient à lui pour le soutenir et… peu de doute là-dessus, Rodin se dirigeait vers un territoire dangereux. Il risquait tout pour satisfaire sa fierté plutôt que de se montrer prudent pour maintenir le statu quo. Ce qui conduirait à une chose…


    Une guerre à l’échelle mondiale. L’occasion d’un changement significatif.


    — Hé ! Bastian ?


    Bastian jeta un regard à son meilleur ami.


    — Ouais ?


    — Comment ça se passe, avec Forge ?


    — Rien pour le moment.


    — Il ne se souvient pas ?


    — Je travaille avec lui. (Bastian fit rouler ses épaules. Ses écailles cliquetèrent l’une contre l’autre. Des éclats de givre se détachèrent de sa peau de dragon et furent propulsées derrière lui tandis qu’il ajustait sa vitesse.) Aucun souvenir de cette nuit-là pour le moment, mais sa mémoire revient… lentement.


    Mais c’était normal. Et Bastian comprenait.


    Forge ne voulait pas se rappeler, et encore moins revivre l’attaque. Ou l’angoisse qui résultait du fait d’avoir vu son sire et ses frères aînés être tués. Compartimentant son esprit pour isoler la douleur, l’Écossais gardait ce souvenir profondément enfoui. À présent, il ne pouvait plus du tout y accéder. Il n’avait pas de raison de le faire, non plus. Jusqu’à maintenant. Bastian voulait savoir ce qui s’était passé cette nuit-là. C’était la raison pour laquelle il utilisait des techniques de régression mentale couplées à de la magie. Il tentait tout, essayant de faire régresser suffisamment Forge pour stimuler ses souvenirs. C’était lent, sans aucun doute, mais la fortune souriait à ceux qui se montraient patients. Il refusait de pousser Forge trop loin, trop vite, et d’endommager ses synapses au cours du processus. Recoller les morceaux de la mémoire prenait du temps, et Bastian était confiant. L’Écossais se souviendrait – un jour ou l’autre – et lui donnerait ce dont il avait besoin.


    Davantage d’informations. Dans les moindres détails.


    C’était la vraie raison pour laquelle Rodin souhaitait la mort de l’Écossais.


    Mais d’abord Bastian avait besoin de connaître la raison derrière l’écran de fumée. Le secret qui maintenait le tissu de mensonges qui entourait le leader de l’Archguard. Cet enfoiré prenait-il son guerrier pour cible pour couvrir un crime ? Comme, oh ! disons, son implication dans le meurtre du sire de Forge – commandant de la meute écossaise – six ans plus tôt. Une bonne supposition. Rodin ne s’était pas toujours montré aussi prudent. Ce bâtard aimait peut-être tirer les ficelles en coulisses, mais, de temps en temps, il merdait. Peut-être que le meurtre de la famille de Forge était l’une de ces occasions. Peut-être que Rodin avait fait le voyage jusqu’en Écosse pour organiser l’attaque. Peut-être… juste peut-être… que Forge pourrait témoigner que ce bâtard était présent – volant en tête de l’escadron de la mort.


    Pure conjecture. Une hypothèse sans l’ombre d’une preuve.


    Bastian murmura malgré tout d’anticipation. Cette théorie avait du sens. Elle expliquait tout, en fait. La fixation de Rodin sur Forge. Son empressement à risquer de réinstaurer le Xzinile pour non seulement cacher son crime, mais également éliminer le seul témoin de celui-ci. Un faux pas qui ferait trébucher Rodin et le ferait inculper dans une cour dragon.


    Une bribe. Une petite information. La confirmation que Rodin se trouvait là-bas. Bastian savait à quoi ce bâtard ressemblait sous sa forme de dragon. Tout ce dont il avait besoin de la part de Forge était une description de l’escadron de la mort – de tous les mâles qui avaient attaqué cette nuit-là. Une information de valeur qui pouvait en ce moment même être emprisonnée dans l’esprit de l’Écossais. Les yeux plissés pour observer la cime des arbres, Bastian passa de nouveau sa stratégie en revue. Lentement mais sûrement. La régression mentale avec la plus infinie des patiences. Il devait aider Forge à se souvenir. Sinon, il perdrait ce dont il avait besoin pour provoquer la chute du leader de l’Archguard.


    Une bonne fois pour toutes.


    — Plus vite Forge se souviendra, dit Rikar, sa voix roulant à travers la connexion mentale, mieux ce sera pour nous.


    — Je sais. J’aurai peut-être besoin de ton aide.


    Rikar fronça les sourcils.


    — Pour quoi faire ? Se liguer contre lui ? Deux valent mieux qu’un ?


    — Je sais pas… Peut-être. Ça ne peut pas faire de mal d’essayer.


    — Ouais, OK. (Rikar acquiesça.) Tout ce dont tu auras besoin.


    — Je parlerai à Forge, murmura-t-il, content que son ami soit de la partie. Pour obtenir son accord avant qu’on te lâche sur lui, puis…


    Son sonar émit un « ping ».


    Bastian tourna vivement la tête sur la droite. Le fourmillement s’intensifia, lui remontant la colonne vertébrale avant de changer de direction et d’entrer en collision avec la base de son crâne. Ses cornes le picotèrent. Il fouilla le paysage du regard. Sa capacité à disséquer les aptitudes des mâles à distance se fondit dans son esprit. Il retint son pouvoir un instant, puis le libéra. La magie se répandit comme un filet, se précipitant devant lui, recouvrant les arbres et le ciel pour lui fournir des informations. Il montra les crocs. Oh, c’était du bon. Des mâles dragons approchaient au sud de la forêt. Il déchiffra le signal. Distance de la cible : cinq kilomètres. Nombre de participants : deux gros mâles. Âge, talent et genre de souffle ? Bastian régla son radar avec précision. Ses sens se contractèrent. L’un d’eux soufflait du feu acide, et l’autre…


    Ah, bon sang ! Il reconnut les ondes létales qui se dirigeaient dans sa direction.


    Mac et Forge se rapprochaient rapidement.


    Il poussa un soupir et lança un regard de côté à son second.


    Rikar sourit, dévoilant ses immenses crocs.


    — Les jumeaux de l’enfer à trois heures.


    Bastian pouffa du nez, amusé. Les jumeaux de l’enfer. Il aimait ce surnom. Ça leur allait comme un gant.


    — J’espérais qu’il s’agirait de quelques Razorback.


    — Tu prends tes rêves pour des réalités, grommela Rikar, frustré. La chasse est mauvaise, dernièrement.


    Sans dec’.


    Putain d’Ivar ! Le mâle était en train de sérieusement l’emmerder en gardant ses guerriers enfermés. Mais bon, peut-être qu’il avait besoin de revoir ses attentes. Surtout là, au-dehors, au milieu de nulle part. L’ennemi quittait rarement les confins de Seattle. Ces bâtards aimaient le ciel citadin. La couverture qu’offraient les gratte-ciel et les hauts bâtiments. Dommage, vraiment. Avoir une ligne de mire dégagée sur un Razorback serait vraiment très amusant. Exactement le genre d’amusement que Bastian brûlait d’avoir ce soir, mais… voilà. La prochaine fois serait la bonne. Ce qui voulait dire que…


    Il était temps de retourner à Black Diamond.


    Passer un peu de bon temps avec Myst améliorerait son humeur. Sa femelle l’apaisait comme rien d’autre au monde – combats à s’en faire craquer les jointures et exploser les couilles inclus. Il était chanceux de l’avoir. Reconnaissant, également. Rien ne valait de rentrer à la maison pour retrouver sa compagne chaque matin. Ou le privilège de dormir en la tenant dans ses bras tous les jours.


    Bastian ralentit et lança un regard par-dessus son épaule. Deux ombres se mouvaient sur l’horizon. Un œil sur les jumeaux de l’enfer, Bastian prit de l’altitude, évitant un piton rocheux tandis que le duo déboulait derrière lui. Grognant en guise de salutation, Forge se positionna sur sa droite, prenant la position d’ailier à l’opposé de Rikar.


    Mac, qui planait au-dessus de lui, lança la conversation mentale.


    — Quelque chose ?


    — Nada, répondit Rikar, dont la voix ressemblait plus à un grognement qu’autre chose. Vous ?


    — Putain de merde ! dit Forge, son accent écossais plus épais que d’habitude. Rien. Pas un seul trou duc à tuer. Et on est allé tout au sud, à Tacoma.


    Mac secoua la tête.


    — Ils trament quelque chose. Ces fils de putes se cachent.


    — Je sais, murmura Bastian. J’espère que Sloan aura du nouveau pour nous. Azrad est censé donner des nouvelles ce soir.


    Le silence accueillit sa déclaration. Pas étonnant. Azrad était un sujet sensible. Aucun de ses guerriers ne voulait l’aborder, sans parler de laisser planer l’idée qu’Azrad n’était peut-être pas bon pour la meute Nightfury. Bastian comprenait la réserve de ses hommes. Bon sang ! il la partageait même. Il éprouvait une cargaison d’inquiétudes au sujet d’Azrad et avait bien plus de questions que de réponses.


    Pour une bonne raison.


    Une semaine plus tôt, il ignorait encore qu’Azrad existait. Ou que son père avait enfanté un autre fils avant sa mort. Mais les résultats ADN ne laissaient aucune place au doute : Azrad était son frère de sang. Un frère qu’il n’avait jamais connu, mais qui avait finalement retrouvé le chemin de la maison. C’était dangereux, également. Le lien qu’ils partageaient faisait vibrer une corde sensible. Lui donnait envie de croire aux miracles et à la puissance de la famille. Des choses qui altéraient son jugement. Pas très intelligent ou conseillé. Baisser sa garde avant de connaître tous les faits était une mauvaise idée.


    Des mâles se faisaient tuer de cette manière.


    Une erreur menait à une autre. Bastian le savait. Et pourtant il voulait essayer de décrocher le gros lot malgré tout. Faire confiance au lieu de soupçonner, et inviter Azrad dans la bergerie. Et ça le refroidissait. L’expérience lui dictait le chemin à suivre. La prudence faisait augmenter les enjeux. La méfiance et l’acceptation étaient les deux faces opposées de la même pièce. Faites-la tourner d’un côté. Retournez-la de l’autre. Les deux faces s’appliquaient à la situation. Ce qui pointait une vérité inévitable.


    Il allait devoir la jouer fine. S’installer dans le rôle de grand frère. Écouter sa tête plutôt que son cœur et trouver un moyen de protéger sa meute tout en se comportant bien envers son frère. Azrad méritait une chance de prouver sa valeur…


    Surtout dans la mesure où il s’était donné tellement de peine pour l’impressionner.


    Bastian sourit. Que Dieu garde son petit frère. Azrad était franchement génial. Il s’était rendu utile dès le départ, fournissant à Bastian ce qu’il n’était pas parvenu à obtenir lui-même – des informations de première main obtenues en infiltrant la meute Razorback. Un espion au sein du camp ennemi. Quel concept. Ça lui plaisait, pas de doute. Personne d’autre n’aurait pu se glisser chez l’ennemi avec une telle efficacité. Azrad avait réussi là où Bastian avait échoué. Et ce n’était pas étonnant. Après des années d’emprisonnement à Tanzenmed – une prison dragon ratifiée par l’Archguard et dirigée par Rodin –, le mâle ne parlait ni ne se comportait comme un Nightfury. Personne ne le suspecterait tant qu’il garderait pour lui ses motivations personnelles et se la jouait fine.


    Bastian montra les crocs et monta en flèche dans le dernier virage. L’air froid se précipita entre les pointes acérées de ses dents. La brume roula dans sa bouche tandis que la cascade apparaissait. Tombant tout droit, elle se précipitait vers la rivière quelque cent mètres en contrebas. L’air humide écumait comme des boutons de fleurs, s’élevant en nuages pour cacher le croissant de lune. La vapeur lourde lui ôtait de la visibilité. Non que ça ait de l’importance. Sa vision nocturne prit le relais et, grâce à son sonar, il put tout voir. Les roseaux glacés sur le flanc de la rivière. Chaque aiguille de pin recouverte de givre. Chaque fibre d’écorce sur les arbres qui se trouvaient trop près du bord de l’eau.


    Il y était presque.


    Trente – peut-être quarante – secondes jusqu’à ce qu’il incline ses ailes à la verticale, et traverse la cascade en éclaboussant le tunnel étroit situé derrière. Taillée dans du granit solide, l’entrée irrégulière conduisait à la ZA et dans le repaire souterrain. Après ça, il serait enfin chez lui. À un pas de sa femelle. Dans les bras de Myst. À embrasser ses lèvres – la goûtant profondément, la saluant comme il le faisait toujours –, avant de se diriger vers la salle informatique pour obtenir l’information dont il avait besoin pour compléter la nuit. Sloan serait en train de travailler dur, fouillant des données informatiques, espionnant les…


    — Bastian.


    La voix de Sloan s’éleva en un grognement sourd au travers de la connexion mentale.


    — Qu’est-ce que t’as dégotté ? (Bastian aplanit ses ailes ruisselantes d’eau, les yeux rivés sur la cascade, et prépara son approche finale.) Des nouvelles des Métalliques ?


    — Rien pour le moment, répondit Sloan. Mais je viens de recevoir un message d’Azrad.


    — Que dit-il ?


    Volant derrière lui, Rikar percuta Mac pour le pousser du chemin.


    — Putain de merde !


    Mac vacilla, faisant du yo-yo en plein air. La magie s’embrasa lorsque le mâle libéra son dragon d’eau et projeta un jet glacé sur la tête de Rikar. Le coup atteignit ce dernier en plein visage. Rikar crachota. Mac montra les crocs.


    — Fais gaffe, ou je te noie.


    Souriant jusqu’aux oreilles, Rikar contre-attaqua, soufflant des bourrasques en direction de Mac. La glace et la neige explosèrent dans tous les sens. Forge jura, puis esquiva, évitant la tempête. Avec un grognement, Mac décrivit une spirale et donna un coup à la queue de Rikar. Leurs écailles produisirent un bruit métallique. Le vent se leva en une bourrasque gelée qui tourbillonna. Cette tentative espiègle pour l’estropier fit rire son ami. Bastian soupira, puis secoua la tête, souhaitant être en mesure de se joindre au jeu. L’exercice lui aurait fait du bien en cet instant, ainsi qu’un peu de détente. Et un combat ? Oh, bon sang ! ce serait tellement agréable. Ça l’aiderait à libérer la tension avant que le soleil ne le chasse à l’intérieur pour la journée. Dommage qu’il n’ait pas le temps de déconner. Pas avec l’aube qui approchait et Gage et Haider toujours aux abonnés absents. Alors il pouvait oublier son envie de botter le cul de ses guerriers dans un round amical d’entraînement au combat dragon.


    Ou de les laisser se défouler en jouant à dragon perché.


    Il était temps d’y mettre un terme et de revenir aux choses sérieuses.


    Mac essaya une nouvelle fois d’attraper Rikar.


    — Ça suffit, vous deux. Vous ferez ça une autre fois, sermonna-t-il ses guerriers, anéantissant la possibilité d’un match de catch aérien avant que ça ne devienne trop sérieux. Sloan… quel est le message ?


    — Deux mots : Granite Falls.


    — Qu’est-ce que c’est censé signifier, bon sang ? (Tournant sur lui-même, Forge se mit en rang, terminant la procession. Le vent augmenta et fit cliqueter ses écailles violettes.) Personne, endroit, ou choses, mec ?


    — Endroit, répondit Mac, mettant à profit son savoir accumulé après des années en tant qu’inspecteur dans les forces de l’ordre de Seattle. C’est une petite ville dans les Cascades, près de la frontière canadienne.


    — Exactement. (Le bruit de touches pressées rapidement passa dans la communication mentale. Cela signifiait que Sloan était planté devant son ordinateur à faire ce qu’il faisait le mieux : extraire des informations, contourner des pare-feu, fouiner dans des serveurs sécurisés pour tirer des informations pertinentes de la cyberautoroute.) Pas sûr de ce que ça veut dire pour l’instant. Je viens de m’y mettre, mais ce n’est pas la raison pour laquelle je t’ai contacté.


    Bastian se tendit. Le ton de Sloan puait les ennuis. Dès que son guerrier l’adoptait, les problèmes n’étaient pas loin. À coup sûr.


    — Dis-moi.


    Les ressorts couinèrent tandis que Sloan pivotait sur sa chaise.


    — Daimler est venu me chercher. Il ne trouve Venom nulle part. Il est parti, Bastian.


    — C’est quoi, ces conneries ? (Des écailles gris-bleu brillèrent dans l’obscurité lorsque Mac quitta la formation. Il lança un regard inquiet à Bastian.) Il a quitté le repaire seul ?


    — Ouais, répondit Sloan.


    Rikar grogna.


    — Seigneur !


    — Merde ! (Ce n’était vraiment pas bon. C’était une violation directe du protocole. Une violation que Bastian ne pouvait tolérer. Venom était suffisamment intelligent pour ne pas quitter le repaire sans ailier. Voler en solo était dangereux. Être seul signifiait être vulnérable. Et être vulnérable menait souvent à la mort.) Où est Wick ?


    — Avec J.J.


    Bastian ravala un juron.


    — Va le chercher.


    — Hors de question. (Le bruit des touches s’arrêta net. La pause ne pouvait signifier qu’une chose. Sloan était en train de chercher une excuse pour ne pas s’approcher de Wick.) Je n’irai pas le tirer du lit et loin de sa femelle son soir de congé. Je ne suis pas suicidaire.


    Bastian poussa un grognement et lâcha un nouveau juron.


    Rikar soupira.


    Les jumeaux de l’enfer gardèrent pour une fois le silence.


    Dieu merci ! car la dernière chose dont Bastian avait besoin était davantage d’ennuis. Ou d’un retour de bâton de leur sens de l’humour tordu.


    — Des idées, Sloan ?


    — Une. (Le cuir grinça. Les ressorts couinèrent. Le bruit de bottes sur le ciment se réverbéra lorsque Sloan se mit à marcher.) L’hôtel Luxmore. Très haut de gamme. Beaucoup de femelles. Nourriture au top. Je lui en ai parlé la semaine dernière.


    Bastian acquiesça, même si son guerrier ne pouvait pas le voir.


    — Adresse ?


    Sloan lui fournit le nom d’une rue, le dirigeant vers le nord de Seattle. Bastian freina rapidement pour faire demi-tour. Les autres suivirent, volant en formation, filant comme des flèches au-dessus de la forêt à ses côtés. C’était une bonne chose. Il aurait besoin de tous les bras disponibles. L’extraction exigerait de la subtilité. Le genre qui venait avec une chiée de force. Venom ne viendrait pas sagement. Il ne le faisait jamais quand il y avait des femelles en jeu. Son guerrier aimait trop le beau sexe. Aimait prendre son temps. Prenait plus de plaisir à la glissade vers l’extase que la plupart des mâles. Il voulait une femelle à lui, ce qui était sûrement la raison pour laquelle il avait ignoré les règles et était parti seul ce soir.


    Il chassait la femelle.


    Une femelle pour l’éternité ? ou juste du sexe avec sa coqueluche du moment ?


    Difficile à savoir. Mais ce qui était sûr, c’est que, dès qu’il attraperait Venom, ce serait le bazar. Et il allait lui botter le cul. Il ravala un grognement. Idiot de mâle. S’envoler seul. Quel geste de crétin fini. Il refusait de laisser passer une telle chose. Les règles existaient pour une raison : assurer que les guerriers sous son commandement continuaient à respirer. Alors… il était temps de frapper. Venom avait besoin de se faire botter le cul et de revenir à la réalité. Bastian grogna tandis qu’il survolait l’I-90. C’était bien sa veine. Il était d’humeur à mettre une dérouillée à son guerrier.

  


  
    CHAPITRE 6


    Venom soupira lorsque Evelyn s’installa dans ses bras. Hmmm, elle était exquise. Si chaude contre lui. Si incroyablement pressée contre son corps. Si magnifique avec ses cheveux sombres et sa peau moka clair. Tout chez elle l’attirait. Le ravissait. Lui faisait fixer son attention sur les moindres détails – la courbe sensuelle de ses lèvres, la générosité de ses fesses, le mélange excitant de son arôme. Prenant une profonde inspiration, il se laissa tenter, le fit pénétrer dans ses poumons et… oh, bon sang ! un autre cadeau. Il aimait son odeur, douce comme l’été, comme des cieux embaumés de rosée lors d’une nuit chaude et sensuelle.


    Complètement naturel. Cent pour cent femelle. Pas une once de parfum.


    Il glissa une main sous les boucles qui lui arrivaient aux épaules, puis la mit en coupe à la base de sa nuque et pencha la tête. Sa mâchoire effleura la joue d’Evelyn. Elle eut le souffle coupé. La douce inhalation le ravit un peu plus tandis que le Méridien bourdonnait, ouvrant un lien entre eux deux. Sa bioénergie flamboyait, gonflant autour d’elle. Venom posa la bouche sur sa tempe, prit une gorgée et… que Dieu soit loué. Elle avait un goût divin. Bien plus que bon – tout ce dont il avait besoin, et auquel il ne s’attendait pourtant pas. Pas étonnant. Il n’avait jamais rencontré quelqu’un comme elle. Sa singularité – la beauté pure de son énergie – le choquait, l’empêchant de bouger pour rester contre elle. Sa puissance le maintenait là, le tentait de prendre davantage tandis qu’il puisait à la source qui nourrissait son espèce.


    Incapable de s’en empêcher, il s’autorisa une nouvelle gorgée.


    La pulpe de ses doigts le picotait de chaleur renouvelée.


    Tremblant dans ses bras, Evelyn changea de position. Elle releva le menton et se pressa davantage contre lui, augmentant la force du lien, lui donnant à elle de l’énergie et à lui un meilleur accès. Le courant s’intensifia. Venom grogna alors que son aura pulsait, l’entourant d’une chaleur magnifique. Une autre onde de plaisir lui traversa le corps en picotant. Son cœur s’accéléra, cognant contre sa cage thoracique. Le sang battait à ses oreilles. Le rush tambourinait dans ses veines, transformant son excitation en un besoin impérieux.


    Ou en un désespoir total.


    Venom ne savait pas lequel des deux. La pulsion primale lui avait vidé l’esprit. À présent, un instinct profondément ancré en lui le gouvernait, excitant son dragon, poussant l’obsession à l’avant de son cerveau. Il prit une rapide inspiration. Elle n’aida pas et… oh, merde ! laisser carte blanche à la bête en lui n’était pas une bonne idée. Les femelles finissaient blessées quand il le faisait. Du moins, si elles se tenaient à côté de lui. Sa nature venimeuse ne permettait pas le compromis. Pas plus que ses besoins masculins. Tous deux le poussaient à abandonner ses scrupules, accélérer les préliminaires et relever sa jupe… lui écarter les cuisses et la prendre violemment. Sans préambule ou pitié et…


    Venom se tendit. Que Dieu lui vienne en aide. Il voulait le faire. Toucher et goûter, l’allumer jusqu’à ce qu’elle gémisse son nom. Jusqu’à ce qu’elle le supplie de la prendre et de lui donner tout le plaisir qu’il avait envie de lui donner.


    Un plan excellent. À un détail près…


    La presser équivaudrait à la forcer.


    Une chose qu’il refusait de faire.


    C’était une pensée étrange, vu l’enthousiasme d’Evelyn. Mais, malgré tout – sa réaction vorace face à elle, sa profession, et l’argent sur la table –, il sentait son malaise. La méfiance imprégnait l’air autour d’elle, l’attirant, le rendant attentif à ses réserves. Evelyn fourmillait d’émotions, sa confusion générée par de l’incertitude. La tempête bouillonnait juste sous la surface de sa peau… à l’endroit où vivait la modestie et où l’intégrité prospérait.


    Venom comprenait. Vraiment. Elle n’aimait pas la réaction qu’elle avait face à lui. Elle luttait contre cette attirance. Seigneur ! c’était son cas à lui aussi. La différence entre eux deux ? Tandis qu’elle luttait pour préserver son vernis professionnel et garder le contrôle, Venom voulait accepter le tumulte et lâcher prise. Être libre, pour une fois. Faire l’amour à une femelle qui lui faisait ressentir quelque chose – n’importe quoi – au lieu de donner dans une partie de jambes en l’air vide de sens dans le coin sombre d’un club quelque part. L’idée commençait à l’emprisonner, le rendant esclave de ses possibilités.


    Tous les scénarios imaginables défilèrent dans son esprit.


    Il ne lui ferait pas l’amour qu’une seule fois. Deux, peut-être. Éventuellement même trois, avant que le venin dans ses veines ne prenne le dessus et ne le force à la quitter. Alors il était temps de décider… De manière intense et bestiale la première fois ? ou longuement et avec volupté ? Les deux étaient pleines de promesses, mais…


    Venom secoua la tête. Non. Pas cette fois. Pas de précipitation. Ce ne serait pas vite fait bien fait. Pas avec Evelyn. Pour la première fois de sa vie, il voulait prendre son temps et profiter. Savourer une femelle. Prolonger son plaisir jusqu’à ce qu’il ne puisse plus en repousser l’accomplissement.


    Il grogna. Oh, ouais ! de manière incendiaire et lente sonnait mieux. Comme un Noël avant l’heure. Et rien d’étonnant à ça. Tenir Evelyn dans ses bras était le meilleur genre de torture possible. Du bonheur pur emballé dans un papier cadeau tout en courbes. La tenir contre lui était si agréable. Elle était si séduisante. Si douce. Plus que simplement mignonne, elle était la perfection pure. Un délice pour les sens. Sans y penser, il aspira son énergie et, buvant profondément, attrapa le fermoir à l’arrière de sa robe. D’un mouvement rapide, il défit le bouton et tira sur la fermeture Éclair. Les dents métalliques résistèrent un instant, puis cédèrent, brisant le silence d’un son sensuel.


    Il glissa la main sous le tissu et égratigna de la peau douce.


    Evelyn inspira violemment lorsqu’il fit glisser ses doigts le long de sa colonne vertébrale. Il soupira et, sensible à sa tension, lui mordilla le lobe de l’oreille. Elle tressaillit, se rebella légèrement, résistant à son toucher, s’éloignant plutôt que de se coller davantage contre lui. Venom murmura son nom, puis attendit, espérant que sa voix la rassurerait, et… bingo. Douce, douce victoire. Evelyn rendit les armes et, expirant de manière tremblante, se détendit sous sa caresse. Et il continua, faisant descendre la fermeture Éclair jusqu’en bas. L’arrière de sa robe s’ouvrit, l’exposant à l’air frais de la chambre. La chair de poule se répandit sur sa peau. Changeant de centre d’intérêt, Venom posa la bouche au coin de celle d’Evelyn. Sa respiration se coinça dans sa poitrine. Il la tenta d’un baiser tout doux. Une caresse à peine perceptible. L’effleurant à peine.


    Mais ce fut assez.


    Sa patience paya. Soudainement, elle lui fit confiance et, après avoir resserré les poings sur sa chemise, remonta le menton. Elle écarta les lèvres. Ce geste indiqua à Venom tout ce qu’il avait besoin de savoir. Evelyn le voulait. Elle ne se refermait pas et ne se tendait pas dans ses bras. Elle avait dépassé le déni. À présent, elle l’accueillait, en demandant plus.


    Venom le lui donna en gémissant, lui mordillant la lèvre inférieure avant de plonger sur sa bouche. La faim augmenta, le pressant à approfondir le contact. Venom tua cette impulsion. Doucement et sûrement. Petit à petit, et elle se soumettrait. Il n’aurait plus qu’à la cueillir. Cent pour cent dévouée au jeu sexuel. Alors il continua chaque caresse doucement, lui effleurant la bouche à chaque passage, lui donnant envie de s’ouvrir pour lui, la taquinant de sa langue jusqu’à ce que…


    Il plongea sur sa bouche, et… oh, Seigneur ! elle était un rêve devenu réalité. Son ticket pour des plaisirs inédits.


    Venom eut le souffle coupé quand elle devint l’agresseur. Se mettant sur la pointe des pieds, elle glissa les mains dans ses cheveux et l’attira plus près. La poitrine contre son torse, elle lui griffa le cuir chevelu et lui rendit son baiser. Il ouvrit la bouche plus grand en gémissant, suppliant silencieusement que ce ne soit que le commencement, priant pour qu’elle lui donne tout et… merci Silfer. Elle ne lui refusa rien. Elle accepta sa langue et approfondit le contact. Son goût envahit la bouche de Venom. Le désir devint cataclysmique, le tendant à l’en faire exploser et…


    Putain de merde !


    Elle était incroyable. Tellement bonne qu’il lui en fallait plus. Plus de sa peau contre la sienne. Plus de son goût dans sa bouche. Plus des bruits sexy qu’elle faisait. Maintenant. Tout de suite. Il ne pouvait attendre un instant de plus. Ne savait comment arrêter cette glissade sensuelle. Ou ralentir son ascension rapide vers un état de besoin irraisonné. Son cerveau était cuit, rebondissant dans tous les sens, tuant toute pensée rationnelle en même temps que sa retenue. À présent, il était incapable de réfléchir, sans parler de contrôler sa chute vers un oubli bienheureux.


    Il était en train de perdre le contrôle. De craquer. De permettre à une femelle de le guider.


    Une chose qu’il ne tolérait jamais.


    Dominant au lit, il menait toujours le jeu. Le tempo également. Mais, d’une manière ou d’une autre, Evelyn dépassait ses limites. À présent, il était perdu. Dans un canot de sauvetage en pleine mer sans rien d’autre qu’elle pour le guider jusqu’au rivage. Ce n’était pas une bonne idée. Il était tellement plus grand – tellement plus fort, un mâle dragon possédant une magie puissante et une nature venimeuse. Ce qui n’augurait rien de bon pour elle s’il n’était pas capable de… s’il ne…


    Putain ! il devait se concentrer et se reprendre. Remettre son cerveau en marche et dégager Evelyn du siège conducteur. Les toxines dans ses veines – et les dégâts qu’il pouvait lui faire sans le vouloir – menaient le jeu. Il avait des règles. Des règles qu’il suivait à la lettre, peu importaient les conséquences quand il avait affaire à des femelles. La première et la plus cruciale ? Il gardait son calme… tout le temps. La deuxième, troisième et quatrième ? Procurer un plaisir incroyable, en recevoir un peu en retour, puis partir avant que la femelle soit blessée.


    Ce soir, cependant, les règles s’étaient fait la malle et ne revenaient pas.


    En l’espace de quelques minutes, la donne avait changé. Evelyn lui faisait un effet étrange. La réaction qu’il avait face à elle dépassait le besoin et surpassait le désir. D’une certaine manière, pour une raison qu’il ne s’expliquait pas, son dragon semblait la reconnaître pour ce qu’elle était – la pièce manquante d’un puzzle inachevé. Venom fronça les sourcils tandis que l’instinct faisait exploser sa carte mentale, le laissant avec une folle conclusion.


    Peut-être que les règles ne s’appliquaient pas à elle.


    Peut-être… juste peut-être… qu’Evelyn pourrait le prendre jusqu’au bout. Oubliées, les habituelles quarante minutes. Il pourrait prendre son temps. Être aussi intense qu’il le voudrait. Rester aussi longtemps qu’il le souhaiterait. Toute la nuit. Jusqu’aux petites heures du matin et la journée… sans la blesser.


    Son dragon lui fournissait presque les faits sur un plateau.


    Venom embrassa de nouveau la jeune femme. Plus profondément. Plus fort. Prenant sa bouche avec assez de férocité pour mettre sa théorie à l’épreuve. Faisant attention à chaque nuance, il la fit reculer. Son dos rebondit contre le mur et il se pressa contre elle, l’emprisonnant de ses bras. Elle gémit et raffermit la pression dans ses cheveux. Dans un murmure, il attrapa ses fesses et, les mains glissant sur la soie, la souleva du sol. Il tourna pour se retrouver en face de la commode. Enroulant sa langue autour de celle d’Evelyn, il la posa sur le meuble en bois.


    L’écran plat de la TV vacilla derrière elle.


    Venom s’en fichait. L’endroit pouvait s’effondrer, se briser en mille morceaux tout autour, il ne s’en rendrait même pas compte. Il était trop occupé avec Evelyn, à l’embrasser, à relever sa robe, à presser ses hanches entre ses cuisses ouvertes. Haletant son nom, elle passa un genou sur sa hanche et se cabra pour l’accueillir. Le Méridien déferla, le frappant d’une vague d’énergie puissante. Son cerveau fourmillait, brouillant sa raison, détruisant sa retenue. Incapable de lui résister, il but profondément, se rassasiant du goût stupéfiant de la jeune femme. La magie crépita dans ses veines. Son corps vrombit, fourmillant de vitalité tandis qu’elle gémissait dans sa bouche. Le doux son lui ravit le cœur. Et il comprit.


    Elle était plus qu’une simple femelle à haute énergie.


    Evelyn était l’énergie personnifiée. Puissante et intense, l’amante idéale. Pour lui, du moins. Sa bioénergie – la fréquence à laquelle elle se connectait au Méridien – correspondait à la sienne… de manière parfaite. Pas de déviation dans les champs énergétiques. Pas un seul fil au mauvais endroit. Ce qui signifiait qu’elle pouvait le satisfaire. Qu’elle était conçue pour le nourrir jusqu’à ce qu’il soit repu et le maintenir en bonne santé. Qu’elle pourrait l’aimer jusqu’à l’oubli sans souffrir d’un seul effet secondaire.


    Le choc le frappa comme un poing.


    Sa respiration connut un raté, se bloquant dans sa poitrine.


    Il tressaillit, puis se figea. La bouche contre la sienne, il lutta pour comprendre. Ça défiait l’entendement. Ça ne pouvait simplement pas être possible, et, pourtant, la vérité l’encerclait, refusant d’être écartée. Malgré tout ce qu’il savait à son propre sujet – et la malédiction de sa nature venimeuse –, Evelyn lui donnait tort. La splendeur de sa bioénergie – sa beauté absolue – le lui assurait, dépassant le choc pour révéler la vérité.


    Evelyn lui appartenait.


    Il lui appartenait.


    Ils avaient été faits l’un pour l’autre.


    Il avait trouvé sa compagne. Son égale à tous égards. La seule femelle qui correspondrait jamais à ses besoins… dans un hôtel de luxe et dans des circonstances déroutantes. Bonté divine. C’était dingue. Presque incompréhensible. Il l’avait si souvent imaginée. Se l’était représentée mentalement encore et encore. Ce à quoi elle ressemblerait. Ce qu’il ressentirait en la touchant. Le son de sa voix ainsi que l’intimité sans entraves qu’elle apporterait dans sa vie. Venom frissonna contre elle. Ses mains se mirent à trembler. Putain ! il en avait rêvé et avait espéré et prié. Tout ça sans croire qu’il avait la moindre chance de la trouver. Jamais. Mais là, en ce moment, il la tenait dans ses bras. Il était à un doigt de revendiquer ce qu’il brûlait de posséder. Une femelle à lui. Ce qui signifiait que…


    Il devait arrêter. Tout de suite.


    Il ne pouvait pas la revendiquer de cette manière. Il refusait de lui faire l’amour avec de l’argent en jeu. La revendication devait être pure et honnête, une rencontre des esprits, cœurs et corps. Pas comme ça… Deux étrangers dans un échange passionné qui ne signifiait rien et qui aurait encore moins de sens après coup. Cette prise de conscience lui fit perdre pied. Venom essaya de mettre un terme au tourbillon dans son esprit et, rangeant ses désirs dans une boîte, adoucit le baiser.


    Evelyn grommela, protestant face à sa retraite.


    Ce bruit sexy le fit revenir à la charge. Il l’embrassa de nouveau. Puis encore. Une dernière fois avant de reculer pour prendre sa joue en coupe. Elle pressa le visage dans sa paume et… oh, bon sang ! Il était un idiot. D’étouffer les flammes d’un désir brûlant. De reprendre ses esprits. De permettre à Evelyn d’en faire de même. Mais, tandis que sa conscience hurlait et qu’il tenait sa compagne dans ses bras, Venom ne pouvait trouver à redire à son raisonnement.


    Ou de nier que reculer était la bonne décision.


    Le respect et l’affection allaient main dans la main. Il devait commencer de la manière dont il comptait continuer. Faire ce qui était juste et protéger sa femelle. Même si ça signifiait la protéger de lui.


    Poussant un long et profond soupir, il posa les mains sur sa taille.


    — Evie, ouvre les yeux.


    Ses doigts fins jouant dans ses cheveux, elle secoua la tête.


    — Embrasse-moi encore. J’oublie tout quand ta bouche est sur la mienne. S’il te plaît, embrasse-moi encore.


    — Plus tard… si tu en as envie.


    — Non.


    Elle raffermit sa prise. Bougeant son corps de manière suggestive, elle essaya de l’attirer plus près. Venom se raidit et tint bon. Pas question qu’il lui permette de le manipuler. Peu importait à quel point il la désirait, il ne céderait pas. Il voulait parler. Avait besoin d’en savoir plus sur elle avant d’aller plus loin. Non qu’Evelyn y accorde de l’importance. Brandissant le désir comme un fouet, elle se pencha et lui mordilla la lèvre inférieure, se laissant aller avec luxure, utilisant la gourmandise contre lui. Venom jura. Elle sourit contre sa bouche.


    — Maintenant, Venom. Si tu veux que je reste, embrasse-moi encore.


    L’ultimatum affermit sa résolution. Aucune chance qu’il lui laisse dicter les règles. Pas tant qu’il se trouvait entre ses cuisses et qu’elle était à moitié dévêtue dans ses bras.


    — Tu ne vas nulle part, Evie. Pas tant que je ne te laisse pas le faire.


    Elle se tendit.


    — Est-ce que tu es en train de me menacer ?


    — Non. Je ne te ferais jamais de mal, mazleiha, murmura-t-il, la surnommant « mon cœur » en dragonnais. Je ne le ferai jamais au grand jamais, mais j’ai envie de parler, alors… regarde-moi.


    Elle papillonna de ses cils épais. Des yeux bruns méfiants rencontrèrent les siens.


    — On n’a pas dépassé le stade de la discussion ?


    — Loin de là.


    — Pourquoi ? demanda-t-elle, semblant confuse. Je croyais que tu avais envie de moi.


    — C’est le cas. Plus que je ne le devrais, mais…


    Venom laissa sa phrase en suspens, se demandant comment il pouvait approcher le sujet au mieux. Devait-il se révéler et poser la question ? Espérer qu’il ne dépasserait pas les bornes et ne fourrerait pas son nez là où il ne devait pas ? Elle pourrait se vexer. Décider qu’il était un trou du cul possessif. Peut-être même un de ces harceleurs obsédés. Venom retint une grimace. Ce n’était probablement pas loin de la vérité. Du moins, pas pour lui quand elle était concernée.


    — À quelle fréquence est-ce que tu fais ça, Evie ?


    Elle fronça les sourcils.


    — Pourquoi est-ce que ça aurait de l’importance ?


    — Ça en a pour moi, répondit-il, refusant de reculer. À quelle fréquence ?


    — Jamais. Tu es mon premier client.


    Venom poussa un profond soupir. Dieu merci ! Quelle bonne nouvelle. Elle n’était pas du tout une prostituée. Du moins, pas encore. Et elle ne le serait pas. Pas s’il avait son mot à dire. Une réaction qui voulait dire beaucoup, vu son aversion à juger les autres. Ven était loin d’être un saint, et ce n’était pas à lui de décider ce qui était bien pour les autres. Pourtant, il ne pouvait nier son soulagement. Aucune femme ne devrait jamais avoir à vendre son corps. Et, que ça lui plaise ou non, il détestait qu’Evelyn se retrouve là, au Luxmore, poussée de force dans les bras d’un étranger pour de l’argent.


    Ce n’était pas son style.


    Sa sophistication le lui disait. Son langage corporel – ainsi que l’incertitude dans son regard – expliquait le reste. À la moindre occasion, elle s’enfuirait en courant. Quitterait cet hôtel chic et ne jetterait jamais un regard en arrière. Cette prise de conscience aviva la curiosité de Venom, faisant passer son besoin de savoir sur le devant de la scène. À présent, il voulait tout connaître à son sujet, le pourquoi et le comment de ses circonstances.


    — J’en suis content. J’aime l’idée d’être ton premier. (Lorsqu’elle pouffa, il leva une main et, incapable de s’empêcher de la toucher, retira une boucle égarée de sa joue.) Pourquoi est-ce que tu le fais ?


    — Ce ne sont pas tes affaires.


    — Je viens d’en faire mes affaires.


    — Tu n’as aucun droit.


    — Faux.


    Il avait tous les droits. Plus que n’importe quel mâle sur la planète. Peu importait qu’elle ne le connaisse pas encore, ou qu’elle ne sache pas encore qu’elle lui appartenait. D’un geste doux, il attrapa son poignet et tourna son coude vers l’extérieur, exposant l’intérieur de son bras. Des marques, de la forme d’ongles, sur sa peau. Des bleus en formation, également. Quelqu’un l’avait malmenée. Très récemment, aussi. Passant son pouce sur les entailles sur son bras, il réprima un grognement.


    — Est-ce que quelqu’un te menace ?


    Elle secoua la tête.


    Son intuition vrombit, affûtant ses sens de dragon.


    — Je peux te protéger, mazleiha, mais il faut que tu m’en parles.


    — Je vais bien.


    Oh ! cent pour cent faux. Un gros mensonge. Elle allait tout sauf bien.


    — Evie…


    — Vraiment, le coupa-t-elle d’une voix entêtée. Mon cours d’autodéfense était un peu brutal, c’est tout.


    Davantage de mensonges… ou la vérité ?


    Venom était incapable de le dire. Evelyn avait des talents de joueuse de poker que la plupart des mâles lui auraient envié. Ajoutez à ça sa tolérance à sa magie, la capacité à lui interdire l’accès en cachant ses pensées, et… ouais, impossible qu’il n’ait pas une lecture précise d’elle. Ce qui signifiait qu’il devait faire monter les enchères. La faire se tortiller un peu pour la faire parler.


    Le regard rivé au sien, Venom pressa le bassin entre ses cuisses. Elle eut le souffle coupé un instant avant qu’elle ne plisse les yeux en guise d’avertissement. D’un mouvement rapide, elle se libéra de son emprise et posa les deux paumes à plat sur son torse. Les muscles de ses bras fléchirent lorsqu’elle le repoussa. Il ne bougea pas. Elle poussa de nouveau, le message clair – « recule, mon pote » – tandis qu’elle essayait de sauter au bas de la commode.


    — À quel point tu es dans la merde ? demanda-t-il, ignorant son attitude de défi, décidant de l’emmerder en la poussant dans ses retranchements.


    Incapable de le faire bouger, elle releva le menton.


    Sa bravade dura un instant. Moins d’une seconde avant que la honte n’envahisse son expression. La couleur lui monta aux joues alors qu’elle détournait le regard et… ah, merde ! la voilà… la vulnérabilité qu’il sentait derrière la façade de dure à cuire qu’elle présentait aux yeux du monde. La gorge de Venom se serra. Il comprenait ce qui la poussait. Trop de fierté. Une méfiance sauvage. La certitude que la sécurité n’était possible que dans l’indépendance et le fait d’être seule.


    — Dis-moi, Evie. (Venom posa les doigts sous son menton et tourna son visage vers lui, la forçant à le regarder.) Je ne te laisserai pas partir tant que tu ne le feras pas.


    — Ce n’est rien de grave.


    Venom lui jeta un regard sans équivoque.


    Elle ne sut plus où se mettre.


    — Écoute, je vais vraiment bien. Je n’ai besoin d’aide pour rien du tout, j’ai juste… (Elle tira sur le col de sa robe pour se recouvrir.) Seigneur ! c’est tellement embarrassant.


    — Tu n’as qu’à le dire.


    — J’ai perdu mon boulot il y a quelques mois, OK ? J’ai besoin de cet argent.


    — Des factures à payer ? demanda-t-il, détestant voir son inconfort autant qu’il détestait la manière dont il se montrait cavalier.


    Mais, même si ça l’emmerdait, obtenir la vérité était plus important que la gêne d’Evelyn. Il ne pouvait pas l’aider s’il ne comprenait pas le problème, après tout.


    — Des créanciers ?


    — Oui.


    — Dans ce cas, je te propose un marché.


    Elle fronça les sourcils.


    — Quel genre de marché ?


    — L’exclusivité. Aucun autre mâle que moi. Plus de rencontre avec des étrangers dans des chambres d’hôtel.


    — Mais…


    — Chaque fois qu’on se voit, tu reçois 3 000 dollars.


    Il tendit la main à côté d’elle pour attraper les billets sur la commode. Elle coula le regard de lui à la liasse, puis le reposa sur lui. Il agita le petit paquet, utilisant l’argent comme motivation. Une motivation conçue pour diminuer sa résistance. Une approche excellente face à une femelle entêtée. Il pouvait le voir dans ses yeux… elle avait besoin de faire les choses seule. Alors, ouais, le pot-de-vin avait un but. Evelyn pourrait garder sa fierté et résoudre ses problèmes. Et il parviendrait à la garder en dehors du lit d’un autre mâle tout en lui faisant la cour pour qu’elle l’accepte.


    Sans avoir à la kidnapper.


    Comme ses frères Nightfury avaient été obligés de le faire avec leurs compagnes.


    Cette prise de conscience le frappa avec la force d’un semi-remorque lancé à pleine vitesse. Venom inspira rapidement. Putain de merde ! quelle idée. Une idée à l’eau de rose, c’est sûr, mais… waouh ! elle avait le pouvoir de le détruire. À présent, il ne pouvait plus nier son attrait. Il brûlait de connaître cette expérience. Voulait une chance de passer du temps avec Evie en dehors du repaire… d’aller à de vrais rendez-vous, de lui faire la cour, de bien la traiter et…


    — Pourquoi est-ce que tu m’aides ?


    Sa voix le fit sortir de son fantasme.


    — Parce que je peux. Et que je n’aime pas partager.


    Elle eut l’air surprise.


    Venom haussa un sourcil.


    — Alors… est-ce qu’on a un accord ?


    Elle déglutit avec peine et acquiesça.


    — D’accord.


    — Bien.


    Sa satisfaction rugit tandis qu’il reposait l’argent dans la main d’Evelyn.


    L’air confuse – et incroyablement adorable –, elle murmura :


    — Merci.


    Se sentant plus léger qu’il ne l’avait été depuis des lustres, Venom lui donna un baiser rapide, caressa l’extérieur de ses cuisses une dernière fois, puis recula. Il lui attrapa la taille, la souleva de la commode. Dès que ses pieds touchèrent le sol, il la tourna pour qu’elle soit face à la TV. Observant sa réflexion dans l’écran noir, il remonta la fermeture Éclair de sa robe. Sa peau douce disparut sous la soie claire, faisant augmenter son regret et battre son cœur.


    Venom réprima une grimace. Il avait dit « idiot », plus tôt ? Eh bien, il avait voulu dire « écervelé ». Incroyable qu’il soit en train de la rhabiller plutôt que de la dévêtir entièrement. Des images d’Evelyn défilaient dans son esprit… Nue, penchée et suppliante sous lui.


    Son érection palpita en guise de protestation.


    Résistant à l’envie de réajuster sa braguette, il se racla la gorge et la poussa gentiment.


    — Attrape tes affaires, mazleiha. On en a fini pour ce soir.


    — Et demain ?


    — Tu me retrouves à 20 heures pour le dîner.


    — Où ça ?


    — Au Figorelli… dans la partie ouest de la ville.


    — Italien ?


    — Une objection ?


    Elle secoua la tête et, utilisant un des fauteuils pour garder l’équilibre, remit ses bottes sexy. Venom inspira par le nez, puis expira par la bouche. Bon sang ! elle avait réellement les plus longues jambes qu’il avait jamais vues. Evelyn se redressa et remit son châle. Il garda une expression impassible, ne révélant rien tandis qu’il l’observait de l’autre bout de la pièce.


    — Je te retrouve là-bas, murmura-t-elle en s’approchant de lui.


    Tout en suivant de manière appréciative le balancement de ses hanches, il hocha la tête.


    — Une dernière chose.


    — Quoi ?


    — Je veux ton nom complet.


    Non qu’il en ait besoin. Elle l’avait nourri au Méridien – la source de tous les êtres vivants. À présent, il pouvait pister le signal énergétique qu’elle laissait derrière elle n’importe où. Le nom complet était pour Sloan. Pour obtenir des informations. Venom voulait que son ami retourne Internet. Il avait besoin de savoir avant qu’il ne se retrouve de nouveau face à elle.


    — Evelyn Victoria… (Elle marqua une pause pour passer son sac sur son épaule, puis le contourna sur ses hauts talons, marchant entre lui et le lit. Le laissant derrière lui, elle se dirigea vers la porte.) Foxe… Ça se prononce « foxy ».


    Il sourit.


    Foxe. Foxy. Comme dans la chanson de Jimi Hendrix, Foxy Lady. Le surnom lui allait bien mieux que « ma douce ». Ce qui… putain de merde… lui donnait envie d’oublier ses principes. D’oublier le bien… de le jeter par la fenêtre la plus proche tandis qu’il embrassait le mal et la ramenait à Black Diamond et…


    La faisait sienne.


    — Pars, Evie, dit-il, se raccrochant à sa résolution du bout des ongles. Avant que je ne change d’avis et ne te demande de rester.


    D’un pas silencieux sur la moquette moelleuse, elle atteignit la porte. La main sur la poignée, elle marqua une pause pour jeter un œil par-dessus son épaule. Elle plongea un regard incertain dans le sien. Les secondes se multiplièrent avant que son expression ne s’adoucisse.


    — Hé ! Venom ?


    Le cœur battant violemment, il releva le menton.


    — Oui ?


    — À demain.


    — Vingt heures.


    Elle hocha la tête. Le verrou cliqueta, la porte s’ouvrit, et Evelyn franchit le seuil et s’aventura dans le corridor.


    Et, aussi simplement que ça, elle fut partie, le laissant entouré de silence et d’un besoin physique si puissant qu’il se languissait d’elle. Venom soupira violemment et pencha la tête, se forçant à rester où il était. D’être fort et de garder sa parole. Mais c’était dur. Il voulait la poursuivre. Brûlait de la reprendre dans ses bras et de prendre le chemin de la maison. Serrant les poings, il secoua la tête. Non, non. La kidnapper était une mauvaise idée. Il devait faire les choses bien.


    La désirer ne signifiait pas franchir les limites. Ou manquer de respect à la femelle qu’il voulait faire sienne. Revendiquer Evelyn viendrait… en temps voulu. Mais seulement s’il l’amenait à l’accepter lui et l’espèce dragon. Ce qui n’était en rien facile à faire. Venom le savait, mais refusait de jeter l’éponge. Il ne le pouvait pas. Son dragon ne l’y autoriserait pas. La fusion énergétique – le lien magique entre compagnons – était une chose puissante. Une fois qu’elle était active, un mâle dragon ne pouvait plus résister à son effet. Ni à la femelle qui déclenchait l’instinct de compagnon.


    Le sien s’était déclenché dès qu’il avait posé les yeux sur Evelyn.


    À présent, il était bloqué. Dans un bourbier jusqu’à la taille à cause de la malédiction de son espèce. Prisonnier du désir, il avait été mis en cage par la puissance pure d’Evelyn. Ce qui signifiait qu’il ne pourrait jamais revenir en arrière, sans parler de…


    Venom pouffa.


    Quelle pensée stupide. Il ne voulait pas faire marche arrière. Il se sentait seul depuis si longtemps. Avait attendu Evelyn toute sa vie. Son dragon s’était lié à elle en quelques secondes. Il était à présent verrouillé sur sa cible et aux aguets… la désirant avec une férocité qui lui faisait peur. Tout dépendait d’elle et de sa propre capacité à gagner son amour : son futur, son bonheur, la promesse d’une compagne qui l’accepterait… avec ses défauts. Fléchissant les doigts, Venom déglutit avec difficulté. Les enjeux étaient si élevés. Il avait tant à perdre. Tout à gagner. Tout ce qu’il pouvait faire, à présent, était espérer et prier.


    Espérer qu’elle en viendrait à avoir besoin de lui.


    Et prier pour qu’elle reste quand il lui révélerait ses écailles et que la vérité éclaterait au grand jour.


     


    Lorsque la porte se referma derrière elle, Evelyn s’arrêta au milieu du couloir. Ce n’était probablement pas la chose la plus sûre à faire. Elle ne devrait pas rester immobile. Elle devrait plutôt marcher, les épaules droites, le menton relevé, ses bottes glissant à un rythme régulier sur la moquette coûteuse, en direction du hall d’entrée et d’une liberté inattendue. Elle poussa un soupir tremblant. Bon sang ! elle n’aurait pas dû être en train de marcher. Elle devrait être en train de courir. De sauter de joie. De se réjouir comme seuls les vainqueurs pouvaient le faire – avec un alcool fort et un verre levé. Mais, avec le choc qui augmentait en elle et ses pieds collés au sol, elle ne pouvait se forcer à bouger.


    Ou s’empêcher de trembler.


    Une réaction normale, aucun doute là-dessus. Le soulagement pouvait produire cet effet sur une fille. Anéantir son sang-froid. Détruire son bon sens. Coller les semelles de ses chaussures au sol.


    Evelyn inspira une nouvelle fois. Elle avait besoin d’un instant. Juste quelques secondes avant de s’éloigner. Peut-être qu’alors elle aurait retrouvé le peu de pensées rationnelles qu’il lui restait et…


    Elle fut parcourue d’un nouveau tremblement.


    Elle secoua la tête. Eh bien, voilà qui réglait l’affaire. Au diable sa tentative de rester forte. Elle voulait pleurer plutôt. Se laisser aller et permettre aux larmes de couler tandis qu’elle remerciait Dieu d’être passée si près. De l’avoir sortie du sinistre en lui fournissant une solution inattendue à une mauvaise situation. Evelyn déglutit pour faire disparaître la boule qu’elle avait au fond de la gorge. Seigneur ! on lui avait fait un cadeau – le meilleur sursis possible. Davantage de temps conjugué à une manière de s’en sortir…


    Au dernier moment.


    Non que l’échéance ait eu la moindre importance pour elle. Être sauvée n’était rien d’autre que ça… être sauvée. La manière n’avait pas d’importance. Pas plus que la raison de son salut. Evelyn pencha la tête et resserra sa prise sur son sac, le serrant contre sa poitrine. Le rouleau de billets se trouvait dans les profondeurs du cuir. Trois mille dollars, plus que la moitié de son prochain paiement à Markov. La réponse à toutes ses prières et… Dieu merci ! elle l’avait fait. Elle avait trouvé un moyen de se sortir de ces ennuis. Avait trouvé un remède. Un remède qui la protégerait de la mafia russe.


    Une lumière au bout du tunnel. Une petite parcelle d’espoir.


    Elle avait trouvé les deux ce soir.


    Et tout ça grâce à un homme magnifique qui n’aimait pas partager.


    Evelyn pouffa, un bruit entre le rire et le sanglot. L’exclusivité. Oh ! comme elle aimait ce mot. Et Venom de l’avoir prononcé, insistant pour qu’elle se tienne éloignée des autres hommes. Son avertissement résonnait à son esprit. Plus de rencontre avec des étrangers dans des chambres d’hôtel. D’une seule phrase, il avait transformé la situation. Lui avait rendu son amour-propre. Lui avait fait croire à sa bonne fortune de nouveau et…


    Avait fait s’atténuer sa honte.


    Bon, d’accord, ce n’était pas parfait. Elle ne le connaissait pas. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’il prévoyait pour elle non plus. Ajoutez à ça la manière dont elle réagissait à sa présence, et… Elle frissonna… Comment le décrire au mieux ? Elle frotta ses lèvres l’une contre l’autre. La qualifier de « passionnée » était une bonne manière d’expliquer sa réaction devant lui. « Combustion ardente » en était une autre. Mélangez ça avec un désir avide et… ouais. Evelyn poussa un profond soupir. Ces trois descriptions convenaient bien trop.


    À la perfection, en fait.


    Le souvenir envahit son esprit, lui fournissant des images, lui faisant se rappeler les sensations, éveillant le plaisir en elle et la faisant frissonner. Evelyn grimaça. Doux Jésus ! elle lui en avait demandé plus. Avait supplié qu’il l’embrasse. L’aurait suivi s’il l’avait allongée et lui aurait donné tout ce qu’il exigeait. Elle fronça les sourcils. Quelque chose clochait atrocement là-dedans. C’était très obscène, également. Elle ne tirait aucun plaisir de coucher avec des inconnus. Elle n’avait jamais été du genre à chercher des aventures, ou rêvé d’anonymat dans l’arène sexuelle. Elle aimait connaître un homme avant que les choses ne deviennent personnelles, sans parler d’intimes. Mais bon, des circonstances exceptionnelles exigeaient des résolutions inconfortables.


    Les gens désespérés ne pouvaient pas chipoter. Ce qui signifiait que sa réaction à Venom n’avait pas besoin d’entrer dans l’équation. Peu importaient ses charmes – et l’intérêt qu’elle avait pour lui –, il était un moyen de parvenir à ses fins. Purement et simplement. Aucune raison de pousser plus loin la réflexion. Il lui offrait un moyen de sortir des ténèbres. Une chance de rester en sécurité… un chemin pour se retrouver, ainsi que son amour-propre. Alors, pas de question. Encore moins de doutes. Seule une idiote refuserait sa générosité.


    Il fallait qu’elle mette son physique incroyable de côté un moment.


    Qu’elle oublie son toucher délicat et le fait qu’il était indéniablement doué avec les femmes.


    Qu’elle ignore qu’il parvenait à la faire frissonner d’un simple regard.


    L’attirance qu’elle éprouvait pour lui pouvait aller se faire pendre. Les faits restaient les mêmes – il fallait qu’elle accepte de le revoir et de coucher avec lui. Ou qu’elle couche avec une multitude de clients de Trixie pour gagner suffisamment d’argent pour rester en vie. La peur lui donna des sueurs froides. Evelyn jeta un regard à la porte derrière elle. Chambre 301. Venom était toujours dedans et…


    Elle déglutit.


    Ouais. L’affaire était conclue. Accepter ses conditions était tout vu.


    Malgré le malaise qu’elle éprouvait, il était sa meilleure option. Les plans qu’il avait pour elle n’importaient pas. Pas plus que ne le devrait sa possessivité. Oh, elle l’avait vue… dans ses yeux, à sa mâchoire affirmée, dans le timbre de sa voix profonde également. Les ondes létales qui irradiaient de lui voulaient tout dire. Après une rencontre, il considérait déjà qu’elle lui appartenait. Il ne l’avait pas dit, mais elle reconnaissait tous les signes qui signifiaient « tu m’appartiens pour l’instant ». Était-ce une mauvaise chose ? Une tournure providentielle des événements ? Evelyn l’ignorait. Mais elle était néanmoins sûre que les suppositions qu’elle se faisait sur lui étaient exactes. Les hommes comme lui ne laissaient jamais rien au hasard, alors, que ça lui plaise ou non, elle était maintenant sur sa liste. Et elle avait une cible dans le dos.


    Cette prise de conscience la transforma en boule de nerfs.


    Elle détourna le regard de la porte et se força à avancer. Ses bottes s’enfoncèrent dans la moquette moelleuse, réduisant ses pas au silence tandis qu’elle traversait le corridor. Et s’éloignait de Venom. Une excellente stratégie, qui puisait sa source dans l’instinct de conservation. Non qu’elle pense qu’il lui ferait du mal. Il avait déjà prouvé qu’il n’en ferait rien, mais…


    Elle avait besoin de davantage de temps. D’assez d’espace pour décider de la meilleure manière de le gérer. Venom n’était pas quelqu’un qui se laissait marcher sur les pieds. Leur brève rencontre le lui avait démontré de manière bien trop claire. Il ne se laisserait pas avoir par un sourire facile. Ou manipuler. L’instinct lui dictait qu’il aimait arriver à ses fins. Que ça se produisait la plupart du temps, alors… nouveau plan d’action. Elle avait besoin d’en avoir un avant de le revoir. Avant qu’elle n’entre au Figorelli – un des restaurants les plus sélects de Seattle – et ne prenne place pour partager un repas en sa compagnie. Si elle n’en échafaudait pas un, elle se retrouverait dans un sacré pétrin. Dans les ennuis jusqu’au cou avec aucune idée de comment se sortir de là – et s’éloigner de lui – lorsque leur association toucherait à sa fin.


    Ça pouvait ne pas se produire la semaine suivante. Peut-être pas le mois suivant non plus. Mais ça se terminerait…


    Un jour ou l’autre.


    Elle avait dit la vérité à Trixie. Dès l’instant où elle aurait gagné assez d’argent pour rembourser la dette de sa mère, elle se tirait. Elle retournerait à Granite Falls avec sa grand-mère. De retour vers la stabilité et allant dans la bonne direction – un nouveau boulot (elle croisait les doigts) qui n’incluait pas de se vendre au plus offrant.


    Marquant une pause au sommet des marches, Evelyn prit un moment pour se calmer. Foncer au bas de l’escalier, traverser le hall et sortir par la porte principale n’était pas une bonne idée. Elle attirerait l’attention. Dérangerait la fête. Attirerait trop de regards de la foule qui se trouvait en bas. Cette simple pensée la fit tendre. Elle ne voulait pas de cette attention. Ne pas se faire remarquer – passer entrer les gouttes, détendre ses nerfs en bout de course au lieu d’ajouter à la tension – semblait mieux pour le moment.


    Meilleur pour sa fierté, également.


    Une main posée sur la douce courbe de la rampe, Evelyn descendit une marche après l’autre. Pas de précipitation. Pas de raison que quiconque ne relève les yeux et ne la remarque. Pas de raison que Trixie mette fin à la conversation qu’elle avait un homme âgé au milieu du hall d’entrée et ne se tourne pour la voir s’échapper du Luxmore des heures plus tôt que prévu. Evelyn déglutit pour faire disparaître la boule qu’elle avait au fond de la gorge et, le regard rivé sur la maquerelle, continua à avancer. Elle ne voulait en aucun cas se disputer avec Trixie. Ou lui expliquer pourquoi elle n’augmenterait pas ses revenus en prenant davantage de clients.


    Stratégie fantastique.


    Un peu sournoise, certes. Mais, en toute honnêteté, elle ne pourrait pas supporter davantage d’agitation. Pas ce soir. Un coup de fil à Trixie demain matin suffirait. En attendant, il fallait qu’elle reste concentrée et garde son calme. Sinon elle ne parviendrait jamais au bas de l’escalier, sans parler d’arriver jusqu’à la porte principale.


    Le pas régulier, Evelyn releva le menton et continua. Un pas, deux pas, trois pas… quatre. Elle n’était plus très loin, à présent. Elle y était presque. Plus qu’un demi-escalier – huit, peut-être neuf marches – jusqu’au hall d’entrée. Elle passa la foule en revue encore une fois. Leurs verres à la main, des hommes riaient. Apprêtées avec ce que l’argent pouvait acheter de mieux, les femmes souriaient. Le vacarme des voix s’élevait, bavardage joyeux qui bourdonnait sur la corniche luxueuse huit mètres au-dessus d’elle alors qu’elle parvenait à la dernière marche. Elle fit un rapide pas sur le côté et se glissa derrière un groupe d’hommes d’affaires. La discussion qu’ils avaient sur leur dernière partie de golf lui parvint.


    Evelyn sourit. Mission accomplie. Elle s’était fondue dans la masse. Était à présent cachée en pleine vue, sur le point d’atteindre la porte et de s’enfoncer dans l’air rafraîchissant de la nuit. Elle pouvait voir les valets à leur poste, encadrés par l’acier des portes vitrées, et…


    Un fourmillement lui chatouilla la nuque.


    À la moitié du hall, elle marqua une pause pour jeter un regard par-dessus son épaule. Tout était normal. Personne ne la suivait. Occupés par les conversations, ceux qui étaient assemblés là ne prêtaient aucune attention à elle. Et, pourtant, la vibration étrange s’intensifia. L’instinct lui fit prêter attention à la mezzanine au-delà de l’escalier tournant. Elle fronça les sourcils. Vide. Rien ni personne. Juste une rambarde, rien de plus, mais…


    Un autre frisson la parcourut, titillant son intuition.


    Evelyn fronça les sourcils. Seigneur ! c’était étrange. Le fourmillement chaud continuait de la tenailler, faisant s’élever son alarme intérieure, l’avertissant de se tenir sur ses gardes. À présent, elle ne pouvait se débarrasser de l’impression que quelqu’un la surveillait… de quelque part à l’intérieur du Luxmore. Evelyn étudia de nouveau l’étage de la mezzanine. Toujours rien. Pas une seule chose qui sorte de l’ordinaire. Une question s’imposa à elle. Est-ce que la nuit l’avait ébranlée au point de la pousser à la paranoïa ? Peut-être. Elle pouffa. Absolument, plutôt. Sa réaction le prouvait. Personne n’était en train de l’observer tandis qu’elle traversait le hall. Les clients du Luxmore étaient trop occupés à boire des cocktails, à rire… impressionnant ceux qui se trouvaient dans le même cercle social.


    Le fourmillement la picota de nouveau.


    Evelyn se remit à avancer dans ses bottes coûteuses. Les talons cliquetant sur le sol de marbre, elle plongea la main dans son sac à la recherche de ses clés. Elle trouva une épingle à cheveux à la place. Elle grommela, la rejeta et essaya de nouveau. Elle soupira. Pour l’amour de Dieu, quelle pagaille ! Il fallait vraiment qu’elle fasse quelque chose. Comme jeter toutes les choses inutiles qu’elle trimballait partout comme les débris d’une épave à l’intérieur de son sac surdimensionné.


    Ou peut-être en acheter un plus petit.


    Excellente idée. Peut-être qu’elle le ferait dans un futur pas trop lointain… quand elle pourrait de nouveau se le permettre. Fouillant toujours, Evelyn repoussa son porte-monnaie tandis qu’elle s’approchait de la porte principale. Le portier l’accueillit d’un sourire. Elle hocha la tête en retour, attendant qu’il fasse son boulot, puis franchit le seuil. L’air glacé tourbillonnait autour de ses pieds et mordait ses jambes nues. Elle poussa un soupir de soulagement, accueillant la fraîcheur et…


    Quelque chose tinta au fond de son sac. Elle rencontra du métal du bout des doigts. Elle sourit. Jackpot. Clés trouvées et extraites.


    Evelyn marqua une pause dans le virage pour les prendre dans sa main. Après une autre recherche rapide, elle déterra son portable. Elle toucha l’écran du pouce. Aucun nouveau message. Parfait. Mieux que bien, vu qu’elle ne voulait parler à personne. Pas tout de suite. Peut-être pas avant un moment. Enfin, du moins, jusqu’à ce qu’elle retrouve Venom le lendemain soir. Jusque-là, elle profiterait d’un peu de temps en solitaire. Mais il fallait parer au plus urgent. Elle avait un trajet de trente minutes jusqu’à Granite Falls. Ce qui signifiait que…


    Il était temps de se bouger et de trouver sa voiture.


    Sans jeter un regard en arrière, elle s’avança dans l’allée circulaire. Les lumières jouaient sur la pierre, illuminant des plaques de verglas sur les pavés. Sur la pointe des pieds, elle sauta par-dessus les flaques et se dirigea vers le trottoir. Les ombres de la nuit s’allongeaient, projetant des formes inquiétantes tandis qu’elle s’approchait de la rue. Le buisson à côté d’elle bruissa. Retenant un frisson, elle tira sur les coins de son châle en cachemire. Cela n’aida pas. Le fourmillement étrange refusait de la laisser tranquille. À présent, il tiraillait sa peau, augmentant son malaise, lui faisant se demander si Markov était en train de l’épier quelque part.


    Elle jeta un nouveau regard par-dessus son épaule.


    Toujours rien. Toujours personne.


    Le cœur battant à tout rompre, Evelyn accéléra, résistant à l’envie de regarder une deuxième fois derrière elle. Elle était si proche, à présent. Encore une minute et elle serait libre. De l’autre côté de l’avenue. À quelques pas à peine de la sécurité de sa voiture. Près de pouvoir verrouiller les portières et de maîtriser sa peur. De pouvoir mettre le contact et s’éloigner, et…


    Son téléphone sonna entre ses mains.


    La vibration la prit par surprise.


    Elle sursauta, puis quitta les pavés pour monter sur le trottoir inégal. Elle chancela une seconde, les jambes flageolantes sur ses hauts talons avant de recouvrer l’équilibre. Le téléphone vibra une nouvelle fois. Tentant d’apaiser ses nerfs en lambeaux, elle passa le parking en revue, puis regarda son écran. Le nom du correspondant y était affiché. Evelyn fronça les sourcils. Étrange. Très déconcertant un vendredi soir, surtout dans la mesure où sa grand-mère n’appelait jamais après 21 heures.


    D’un mouvement du pouce, Evelyn répondit.


    — Salut, Mema. Qu’est-ce que tu fais debout si ta…


    — Evelyn, dit un homme à la voix rauque dans le combiné.


    Elle cligna des yeux, surprise. Une seconde s’écoula avant qu’elle ne reconnaisse la voix.


    — Docteur Milford ?


    — Oui, répondit-il, semblant hors d’haleine.


    Ça ne ressemblait pas du tout au docteur imperturbable qu’elle croisait régulièrement au magasin du coin. Âgé d’un peu plus de quatre-vingt-dix ans, le docteur Milford avait tout vu en tant que praticien de Granite Falls. Cet homme méritait une médaille. Pour la bravoure dont il faisait preuve face à des circonstances accablantes. Evelyn en savait quelque chose. Elle avait accompagné sa grand-mère à davantage de rendez-vous médicaux qu’elle n’avait envie de s’en souvenir. Avait été forcée de rester devant la porte des salles d’examens et d’écouter le docteur Milford se disputer avec Mema au sujet de son taux de cholestérol trop élevé… et de l’amour que sa grand-mère vouait au beurre. Dont elle badigeonnait tout.


    — Où êtes-vous ?


    — En ville.


    — Il faut que vous rentriez.


    — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle, serrant fortement son téléphone. Est-ce qu’il s’agit de Mema ? Est-ce qu’elle va bien ?


    — Je viens de mettre votre grand-mère dans une ambulance.


    — Que…


    — Je vous expliquerai quand vous serez là. (Quelqu’un claqua une porte. Des hommes crièrent non loin, le son s’élevant dans le téléphone de manière distincte. La police, peut-être. Ou bien les secours, l’urgence dans leur ton manifeste.) On l’emmène au Cascade Valley, à Arlington.


    — D’accord. (L’esprit tournant à toute allure, courant déjà, Evelyn traversa la route. Le regard rivé sur sa Volkswagen, elle pénétra dans le parking.) Je pars maintenant.


    — Bien, dit-il. Ne traînez pas, Evelyn. Je vous retrouve à l’hôpital.


    Une sirène s’éleva en arrière-fond.


    L’appel fut interrompu.


    La peur lui comprima la gorge. Doux Jésus ! faites que grand-mère aille bien. S’il vous plaît, s’il vous plaît… trois fois s’il vous plaît. La litanie lui perforait les tempes, se transformant en mélopée dans son esprit. L’angoisse se joignit à la fête, nouant son estomac, faisant tourner des questions dans sa tête comme : et si Markov avait menti ? Et si le monstre avait déjà rendu une nouvelle visite à sa grand-mère ? Et si Mema ne s’en tirait pas ? Le ton inquiet du docteur Milford était sans équivoque. La vie de sa grand-mère était en péril. Et, alors qu’Evelyn déverrouillait sa portière et se glissait dans sa voiture, les possibilités – chacune plus terrifiante que la précédente – la forcèrent à admettre la vérité.


    Tout était sa faute. Les circonstances ainsi que le résultat.


    Tout… était sa faute.


    Si seulement elle s’était montrée plus intelligente. Si seulement elle avait résolu le problème plus rapidement. Si seulement elle avait trouvé le moyen de rembourser la dette de sa mère. Rien de tout cela ne se serait produit. Elle ne se trouverait pas devant le Luxmore, dans un parking paumé, à un cheveu de la prostitution, en plein milieu de la nuit. Et Mema ne serait pas conduite à l’hôpital, et encore moins en train de lutter pour survivre.

  


  
    CHAPITRE 7


    Une épaule contre le mur intérieur de la caserne, Ivar, la mine renfrognée, regardait le ciel nocturne par la fenêtre. Les étoiles scintillaient en de minuscules points sur le manteau noir qui s’étendait au-dessus de Seattle. Les lumières de la ville en troublaient la lisière, créant une ligne floue entre la clarté et les ténèbres. Comme sa mauvaise humeur prenait le dessus, il lui jeta un regard désapprobateur également.


    Attendre était merdique.


    Il détestait ça. Abhorrait les retards. La raison derrière chacun d’eux également.


    Ivar grogna. Le bruit sourd se propagea et résonna contre les vitres et le plâtre qui attendait d’être peint. Il serra les mâchoires pour retenir un nouveau juron. Quels putain d’humains ! ces résidents de Granite Falls peu coopératifs. Sa patience s’amenuisait de seconde en seconde tant le besoin de savoir le tenaillait. Tel un drogué attendant sa prochaine dose de meth, il avait besoin d’informations. De statistiques. Rêvait d’un camembert rempli de pourcentages – les chiffres détaillant les taux d’infection des gens qui vivaient dans la petite ville au sud de la frontière canadienne.


    Une ville comme il y en avait tant d’autres aux États-Unis. La parfaite boîte de Petri humaine. Un des meilleurs groupes échantillons du coin. Mais seulement si son pari se révélait payant.


    Trop de systèmes immunitaires sains rendaient l’issue presque impossible à prédire. Ce qui laissait Mère Nature hors de l’équation. Non qu’elle en ait quelque chose à faire, elle. Elle ne se préoccupait pas non plus de ce qu’il voulait. Cette sorcière capricieuse n’appréciait de toute évidence pas les graphiques – ni la microbiologie – autant que lui. Les périodes d’incubation des puissants virus suivaient un autre type de symétrie, qui lui restait hermétique. L’exaspération le tenailla.


    Il tira sur les manches de sa chemise. La lumière d’un lampadaire filtrait à travers la fenêtre, illuminant le cadran de sa montre. Le coûteux bijou lui indiqua l’heure – à peine 2 heures. Presque sept jours sans qu’aucun symptôme n’ait été enregistré. Pas un seul. Ivar soupira, déçu. Des retards en chaîne. Des jours gaspillés à regarder la télévision, à surveiller les informations, à écouter des présentateurs ennuyeux brailler sur tout et n’importe quoi. Des nuits à fouiller Internet, à regarder des vidéos live en streaming, à lire des blogs, à chercher quelque chose – n’importe quoi – qui lui confirmerait que son plan fonctionnait. Ou que le temps continuait à avancer sans lui.


    C’était une bonne question. Une question qui aurait dû obtenir une réponse rapide, vu qu’il avait infecté les réserves d’eau de Granite Falls avec un supervirus une semaine plus tôt. Le biococktail qu’il considérait comme son bébé était de toute beauté. Vicieux. Rapide. Un assassin enrobé dans une charge virale létale.


    Ou, tout du moins, c’était ce qu’il avait pensé.


    Jusqu’à ce soir.


    Putain de merde ! c’était frustrant. Il aurait dû être là-bas en ce moment, au cœur de l’action. Installé au centre de la ville, à regarder son expérience se dérouler tandis que son supervirus se mettait au boulot et que des humains mouraient. Quelle pensée agréable. Mais ce n’était rien d’autre qu’un espoir qui allait en s’amenuisant. La preuve de l’épidémie n’avait pas encore fait surface. Rien n’avait été mentionné dans les informations du soir. Pas de nouvelles de Denzeil ni une once de panique dans la population humaine. Ce qui était merdique… et pas qu’un peu. Surtout dans la mesure où il ne pouvait récolter aucun échantillon sanguin ou tissulaire jusqu’à ce que l’infection ait pris racine. Ce qui l’obligeait à rester cloîtré chez lui et à faire quoi ? Se tourner les pouces… mains liées, pieds ancrés au sol, avec une mauvaise humeur qui augmentait…


    À attendre que quelque chose se passe.


    Il détourna les yeux de sa montre et se concentra sur la rue qui serpentait devant le 28, Walton Street. Vieille caserne construite dans les années 1930, la propriété répondait à ses besoins. Ivar aimait la symétrie de cet endroit – de grandes pièces, des espaces ouverts, l’essence même du feng shui. Ajoutez à ça le repaire souterrain qui se trouvait sous les cinq hectares qui l’entouraient, et il avait touché le gros lot. Tout ce dont il avait besoin pour rester occupé et ne pas s’attirer d’ennuis, mais…


    Pas ce soir.


    Ivar ravala un juron. Il s’emmerdait à en mourir et avait désespérément besoin d’une distraction. Il étudia de nouveau le voisinage. Rien ni personne. Tout était calme en banlieue. Il fit la moue. Nuit différente, mêmes résultats. Aucun changement dans la routine. Pas de drame après la nuit tombée. Vraiment peu de chose à raconter. C’était toujours pareil, pareil, et encore et toujours pareil. La plupart des nuits, c’était une des choses qu’il appréciait vraiment de ce petit coin tranquille de Seattle. Les voisins ne venaient jamais frapper à sa porte. Les flics patrouillaient rarement dans les parages. Et les lumières à l’intérieur des petites maisons qui s’alignaient des deux côtés de l’avenue étroite s’éteignaient toujours vers 21 heures.


    Agréable et prévisible. Sûr et – Ivar soupira – totalement ennuyeux.


    Faisant passer son poids d’un pied sur l’autre, il s’écarta du mur. Son reflet oscilla dans la vitre sombre. Enjambant une pile de déchets, il ignora sa silhouette trouble dans les fenêtres à triple vitrage afin d’en admirer l’installation. Brillantes et high-tech, elles étaient toutes cinq alignées côte à côte – larges, hautes comme les vitraux d’une église, avec des sommets en ogive et une base droite – en une fabuleuse rangée bien propre et claire. Plus de vitres fendues. Plus de perte de chaleur ou de courants d’air froids passant à travers les cadres de bois vermoulus. Elles étaient dernier cri, comme le plancher sous ses pieds.


    Il donna un coup de pied dans un bout de latte de bambou oublié après la récente rénovation. De la poussière s’éleva, recouvrant la pointe de sa botte, et son odeur se mêla à celle de la peinture fraîche et de l’enduit de rebouchage. Il observa la ligne blanche d’un joint sous l’un des cadres en acier et sourit.


    Presque fini.


    Encore une semaine ou deux et la réfection de l’étage supérieur de la caserne délabrée serait terminé. Il ne resterait plus qu’à meubler les pièces et à profiter de l’espace. Une idée agréable, et qui aurait dû lui faire plaisir. C’était le cas, la plupart du temps. Surtout pendant qu’il testait des charges virales dans son laboratoire ultramoderne situé cinquante mètres au-dessous. Ce soir, cependant, ce sentiment de satisfaction était bien loin de là. Tellement hors d’atteinte qu’il ne pouvait éprouver ne serait-ce qu’une once de fierté pour ses nouveaux quartiers.


    Ivar desserra les poings et s’amusa à faire rouler ses épaules. Ses muscles endoloris se plaignirent. Pas surprenant. Crispé après être resté dans la même position trop longtemps, son corps le suppliait de bouger. Voulait qu’il lâche la bride à sa bête intérieure, qu’il étende les ailes et survole l’horizon. Son dragon se ragaillardit, appréciant cette idée. Ivar leva la tête vers le plafond. Des plaques de plâtre humide lui renvoyaient son regard, le défiant de le faire, mais…


    Ivar secoua la tête.


    Hors de question. S’élancer à travers le toit pour atteindre l’air frais ne résoudrait rien. Bien sûr, ça lui remonterait le moral. Ça pourrait peut-être même apaiser la tension sous-jacente pendant un moment, mais le soulagement ne durerait pas. Les solutions temporaires ne le faisaient jamais. Il devait maintenir le cap et tenir bon. Juste un peu plus longtemps. Un mois tout au plus et il aurait ce dont il avait besoin : des progrès sur tous les fronts. Un endroit sûr et confortable où atterrir après une dure nuit passée à se battre. Des nouvelles au sujet du projet Supervirus et de Granite Falls. Davantage de données sur son programme de reproduction et les femelles qu’il gardait enfermées dans des cages dans son repaire souterrain.


    Il avait tellement de choses sur le feu.


    Il ne pouvait se permettre d’en laisser tomber une seule. Pas s’il espérait protéger les dragons.


    D’aucuns pensaient que son combat pour mettre fin à l’érosion environnementale était une phase. Rien qu’un moyen pour lui de passer le temps pendant qu’il jouait les scientifiques. Ivar était plus avisé que cela. Il n’était pas en train de jouer. Sa volonté d’éradiquer une espèce entière – la race humaine – en était la preuve. Sa décision découlait davantage du désespoir que de la curiosité. C’était un refuge de dernier recours, qu’il avait atteint des mois auparavant. Le moment critique allait arriver… et le point de non-retour avec. Mère Nature ne pouvait plus supporter davantage de mauvais traitements de la part des humains de manière si régulière.


    Ces idiots étaient en train de tuer la planète.


    Lentement. Sans s’en soucier. Ni éprouver le moindre remord.


    La preuve de ces faits se trouvait dans tous les gros titres des journaux. Des tempêtes monstrueuses. Une couche d’ozone en baisse et une mauvaise qualité de l’air. Des forêts tropicales ravagées, des nappes phréatiques empoisonnées, et des enfants malades souffrant d’allergies qu’on n’avait encore jamais vues. Ivar poussa un profond soupir. Il ne pouvait plus le supporter. Cette situation était si gratuite. C’était une bombe à retardement. Cent pour cent corrigible si on prenait les choses à temps. Il secoua la tête. Aucune chance que ça se produise. Les humains refusaient de tenir compte des avertissements. Ces idiots continuaient à faire ce qu’ils faisaient toujours : prendre ce qu’ils voulaient, se comportant comme des connards cupides vis-à-vis de l’environnement, et ignorant les conséquences.


    Ce qui ne lui laissait qu’un choix. Échafauder des plans. S’assurer du succès de chaque stratégie. Continuer à avancer seul avec moins de ressources qu’il n’aurait souhaitées – et davantage de pression de la part de Rodin qu’il n’en avait besoin.


    Ce qui était bien dommage à plus d’un égard.


    Ambitieux et avide de pouvoir, Rodin aimait se mêler de tout et n’arrêtait jamais. Il exigeait des mises à jour régulières et appelait bien trop souvent. Agaçant ? Absolument. Un mal nécessaire ? Sans l’ombre d’un doute. Une surveillance constante en échange du soutien d’un des mâles les plus puissants de son espèce était un petit prix à payer. Et il valait largement l’agacement qui en résultait sur le long terme. Ivar grimaça. Très bien, il n’aimait pas se faire mener par le bout du nez. Ni l’habitude qu’avait Rodin de toujours essayer de se servir de lui comme d’une marionnette. Mais l’argent n’était rien d’autre que… de l’argent. Et davantage de fonds équivalait à une plus grande liberté de mouvement.


    Et cela lui permettrait de mettre un terme au fléau appelé humanité.


    Ivar tourna les talons et se dirigea vers l’autre bout de la pièce à grandes enjambées. Le bruit de ses pas se réverbéra sur les murs de briques criblés de trous. « Bang-clac-boum. Bam-couic-crac. » Montant et redescendant. Formant des cercles concentriques qui allaient crescendo. Sa silhouette se reflétait par intermittence sur le mur de vitres tandis qu’il dépassait une poubelle en plastique. Après avoir longé la table qui se trouvait à côté, il s’arrêta devant la dernière fenêtre. Exactement là d’où il était parti. Triste, mais vrai. Revenir à son point de départ semblait être son mode opératoire dernièrement.


    Il poussa un long soupir, plongea les mains dans ses poches avant et reprit position contre le cadre. L’acier mordit un de ses biceps. L’inconfort se propagea dans son bras tandis qu’il posait les yeux sur l’avant-toit d’une vieille maison triste de l’autre côté de la rue. Il l’observa, ainsi que la vieille Jeep abîmée parquée dans l’allée. Les souvenirs plongèrent leurs griffes en lui, lui rappelant à qui elle appartenait. Sa bouche devint sèche. Ivar déglutit tandis que le nom de la propriétaire s’imprimait dans sa tête.


    Sasha Cooper… une minette incroyablement sexy.


    Une image d’elle envahit son esprit, faisant pulser ses tempes, et le traître sous sa braguette se réveilla. Il était réellement excité en moins d’une seconde. Ressentait un besoin dévastateur. Un désir brûlant. Dévorant. Ivar ferma les yeux et, se laissant aller au souvenir, se rejoua la nuit qu’il avait passée en sa compagnie. Celle où Sasha avait été sa sirène. Putain de merde ! elle avait été incroyable. Au-delà de tout ce dont il avait jamais fait l’expérience. Merveilleuse bioénergie. Goût inoubliable. Abandon captivant. Le doux accueil de ses magnifiques yeux bruns. La chaleur de son étreinte. Toute cette peau pâle et douce sous ses mains. Le son de sa voix tandis qu’elle murmurait son nom, le suppliant de la prendre de nouveau. La sensation de sa jouissance autour de lui. Seigneur ! quel souvenir et…


    Ivar serra les poings dans ses poches.


    Merde ! Pas bon. Ni le moins du monde avisé.


    Il fallait qu’il se la sorte de la tête. Tout de suite. Avant qu’il ne fasse quelque chose de stupide – comme quitter le repaire, traverser la route, et frapper à sa porte. Encore une fois. Comme la dernière fois. Grosse erreur. Résultats encore pires. Surtout dans la mesure où elle avait essayé de le tuer après des orgasmes multiples.


    Seigneur ! il avait failli mourir.


    Mourir, putain de merde ! Et pourtant… il était là, à fantasmer sur elle. À se souvenir de son toucher et de son goût. À essayer de déterminer comment se protéger afin qu’il puisse lui rendre une seconde visite. Coucher une nouvelle fois avec elle. Passer la nuit entière en sa compagnie et non quelques maigres heures.


    L’idée le tenaillait, le pressant de trouver une solution pour contourner le problème. Jusqu’ici, il n’avait trouvé aucun moyen de nier l’effet qu’elle avait sur lui. Pour une très bonne raison. Il n’avait encore jamais rencontré de femelle qui pouvait contrer sa magie auparavant, sans parler d’ouvrir un canal jusqu’au Méridien à travers lui. C’était précisément ce qu’avait fait Sasha, utilisant son biosignal unique pour se connecter à la source et lui dérober son énergie vitale. Elle avait pompé sa force, bloqué sa capacité à se déconnecter, puis l’avait entièrement vidé. Le fait qu’il soit sorti en vie de sa maison était un miracle.


    Un vrai. Le genre qui ne se produisait pas deux fois.


    Dommage que le scientifique en lui refuse de laisser tomber. Il adorait les puzzles. Excellait à trouver les réponses à des problèmes compliqués. Sacha représentait une énigme intrigante. À présent, il voulait tout savoir sur elle ainsi que le genre de pouvoir qu’elle exerçait. Sinon, il resterait vulnérable, faillible à cause de cette faiblesse au lieu d’être fort comme un guerrier. Ce n’était en rien idéal. Il était le commandant de la nation Razorback. Il était né et avait été élevé pour la guerre, et n’était pas une mauviette qui avait besoin de…


    — Ivar.


    Enrobée d’un épais accent norvégien, la voix glissa jusqu’à lui comme une lame : glissante et lisse, presque réconfortante tandis qu’elle lui picotait la peau. Il sourit. Dieu merci ! il était putain de temps. Une distraction digne de ce nom approchait.


    Ivar ouvrit les yeux et jeta un regard par-dessus son épaule. Debout à l’autre bout de la pièce, un pack d’Heineken dans la main, Hamersveld le dévisageait en fronçant les sourcils. Ivar lui sourit presque. Presque, mais pas vraiment. Il était trop occupé à chercher son troglodyte. Excellente idée si on voulait survivre. Fen était un sale petit emmerdeur, dévoué au Norvégien, excellent au combat griffe à griffe, et pas tellement cool à croiser à l’intérieur du repaire. Bon sang ! le dragon miniature avait failli lui arracher la tête la dernière fois qu’il l’avait vu.


    — Où est Fen ? demanda Ivar, fouillant les ombres derrière son ami.


    Hamersveld se tapota l’épaule, désignant le tatouage dissimulé sous son tee-shirt.


    — Il recharge ses batteries.


    — Bien.


    — Pourquoi ?… T’as peur ?


    Ivar ricana. Peur ? Pas vraiment, même s’il ne pouvait nier qu’il se montrait prudent. Une réaction saine motivée par le besoin de rester en vie, et pourtant il refusait de s’éloigner. Fen était un défi intéressant emballé dans un dilemme dangereux. D’un côté, le dragon miniature fascinait Ivar. Et, de l’autre, sa nature vicieuse le rendait difficile à étudier. Mesurant moins de la moitié de la taille d’Ivar sous sa forme de dragon, Fen ne possédait pas une once d’humain en lui. ADN dragon pur, lié aux dragons, mais génétiquement distinct malgré tout. Rapides en vol, mortels comme l’enfer, les troglodytes opéraient à partir d’un ensemble de principes magiques différents. Ce qui… ouais… en faisait le fantasme d’un scientifique – Ivar en particulier. Faire la carte de la structure chromosomique du troglo lui prendrait des années. Peut-être même des décennies. Une occasion géniale, à part pour une chose…


    Le troglodyte n’allait jamais nulle part sans Hamersveld. Pourquoi ? Question intéressante… et réponse facile. Fen ne pouvait pas survivre sans le mâle sur le plan terrestre.


    Les troglo ne consommaient pas de nourriture. Ni ne tiraient de quoi se nourrir des femelles humaines comme le reste de l’espèce dragon. Chaque troglodyte se liait à un mâle dragon, se reposant sur son hôte pour qu’il le nourrisse et le maintienne en bonne santé. Un procédé unique qui nécessitait que le dragon miniature se fonde avec les marques tribales sur la peau de son hôte. Le tatouage magique fonctionnait comme une prise électrique. Se brancher à la source. Puiser la bonne quantité de courant des bannes électrostatiques qui encerclaient la planète. Recharger ses batteries. Dès l’instant où la bioénergie de Fen se connectait à celle d’Hamersveld, le lien ésotérique se mettait en place et…


    Eurêka ! ils ne faisaient plus qu’un.


    Enfin, du moins pour un petit moment. Ivar ignorait combien de temps durait le processus de recharge. Il variait d’une semaine à l’autre. Parfois, Fen disparaissait dans le tatouage pendant plusieurs jours. D’autres, il n’y restait que quelques heures.


    Ce qui faisait du troglodyte un spécimen encore plus fascinant.


    Incapable de maîtriser sa curiosité, Ivar pencha la tête.


    — Depuis combien de temps y est-il, cette fois-ci ?


    — Moins d’un jour. Cinq heures. (Le regard suspicieux, Hamersveld fronça les sourcils.) Est-ce que tu l’étudies ?


    — L’idée m’a traversé l’esprit.


    — Tu es bien un scientifique.


    — La curiosité, murmura-t-il, observant minutieusement le mâle. C’est la malédiction de ma vocation.


    Hamersveld leva les yeux au ciel.


    Ivar se laissa aller à sourire. Il ne pouvait s’en empêcher. Il appréciait Hamersveld malgré sa nature difficile. Bon, d’accord, peut-être qu’« apprécier » était un mot trop fort. « Respecter » conviendrait sans doute mieux. Non que cela ait de l’importance. Il ne le connaissait peut-être pas bien encore, mais Ivar nourrissait de grands espoirs quant au Norvégien. Le guerrier était fiable, même si un peu difficile à déchiffrer. Habitué à être seul, Hamersveld ne révélait rien. Il gardait ses émotions sous contrôle, ne dévoilait pas ses cartes, et ne laissait jamais personne l’approcher de trop près.


    Ivar comprenait ce besoin. Il avait souffert de la même maladie. Il comprenait mieux le mâle que la plupart des gens. Il fallait du temps pour surmonter une vie faite de méfiance. Et l’amitié ne se nouait jamais facilement. Savoir cela, cependant, n’empêchait pas Ivar de le désirer. Il brûlait d’avoir un tel lien. Aimait l’idée d’avoir un ami. Quelqu’un en qui il pourrait avoir confiance et qui l’aiderait à porter son fardeau. Quelqu’un capable de devenir son bras droit. Hamersveld faisait l’affaire, répondant à tous les critères sur sa liste de souhaits : intelligent, létal, un mâle fort possédant un don impressionnant.


    Du genre dragon d’eau.


    Une découverte inespérée. Un ami encore meilleur à avoir de son côté. Surtout dans la mesure où la plupart des mâles dragons craignaient l’eau.


    Tout en soutenant le regard d’Hamersveld, Ivar haussa un sourcil.


    — Déjà revenu de ta petite baignade à Puget Sound ?


    — Je n’y suis pas allé.


    Hum. Eh bien, voilà qui était intéressant. Un écart à la routine. Assez étrange. Hamersveld ne ratait jamais son plongeon de minuit. Lac, océan, petit cours d’eau ou piscine olympique… le lieu n’avait pas d’importance tant qu’il y avait de l’eau. Ce qui ne pouvait signifier que deux choses : soit le mâle ne se sentait pas bien, soit il avait besoin de parler.


    Priant pour que ce soit la seconde option, Ivar jeta un coup d’œil au pack d’Heineken.


    — T’en as une pour moi ?


    — Ça se peut.


    Des yeux d’un noir profond cerclés de bleu croisèrent les siens. L’air peu sûr de lui, Hamersveld hésita. Ivar garda le silence, refusant de brusquer son nouvel ami. Parler ? Refuser de se confier ? La décision appartenait à Hamersveld, pas à lui.


    Plusieurs secondes défilèrent avant que le mâle ne bouge. Il contourna une pile de lattes de bambou et traversa la pièce à grandes enjambées. Les bouteilles de bière s’entrechoquèrent en cliquetant dans le frêle carton. Le bruit sourd des pas lourds de Hamersveld se joignit au cliquetis, puis cessa quand il s’arrêta à côté de lui. Son ami ouvrit le carton, lui tendit une bière, en prit une pour lui, puis posa l’emballage sur le sol à ses pieds. En ayant fini avec sa routine amicale, Hamersveld s’appuya d’une épaule contre le cadre de la fenêtre à quelques pas de lui.


    Ivar attendit qu’Hamersveld craque. Qu’il fasse le premier pas et ait assez confiance pour lui parler de son problème.


    Les sourcils froncés, Hamersveld soupira.


    — Qu’est-ce que tu fiches ici ? Je pensais te trouver au labo.


    — J’ai fini de travailler il y a une heure.


    Ivar attrapa sa bière par le goulot et dévissa la capsule. Le gaz siffla tandis que de la mousse s’élevait dans la bouteille. Ignorant l’écume, Ivar jeta la capsule dans la poubelle de l’autre côté de la pièce et… bingo. En plein centre. Précision totale. Hourra ! il méritait bien ses deux points.


    — J’attends que les cultures de bactéries mûrissent.


    — Pas de nouvelles de Granite Falls ?


    Ivar secoua la tête.


    — Rien du tout.


    — Et maintenant tu ne tiens plus en place ?


    — Nerveux comme pas permis, dit-il, admettant sa faiblesse même si cela lui laissait un goût désagréable dans la bouche.


    Ivar déglutit pour le faire passer. L’humilité n’était pas son fort. Pas plus que de montrer sa vulnérabilité – qu’elle soit vraie ou imaginée. Mais se rapprocher d’Hamersveld nécessitait une approche différente. En commençant par de l’honnêteté et en terminant par la confiance. Passant le pouce sur l’étiquette de la bière, il en retira les gouttes d’eau et se racla la gorge.


    — Je déteste attendre.


    Hamersveld acquiesça, compréhensif.


    — Tu es impatient.


    — Je l’ai toujours été.


    — Laisse faire le temps, zi kamir, dit Hamersveld, l’appelant frère en dragonnais, se comportant comme un vrai ami, ce qui donna de l’espoir à Ivar. Le supervirus que tu as concocté est létal. Il agira.


    — Je sais.


    Ivar retint un grognement. Au temps pour l’honnêteté. La fausse bravade dans son ton voulait tout dire. Il n’était pas sûr. Il ne savait foutrement rien.


    Pas de manière certaine, tout du moins.


    — S’il ne prend pas, par contre, tout tombe à l’eau. (Ivar leva la main et prit une gorgée. La fraîcheur de la Heineken titilla ses papilles gustatives, puis se déroula, se frayant un chemin glacé à l’arrière de sa gorge.) On devra tout recommencer à zéro.


    — Ça ne s’est pas encore produit. (Hamersveld décolla l’étiquette de sa bouteille et la roula en boule. D’une pichenette, il l’envoya dans l’ouverture du pack.) Arrête de ruminer à ce sujet.


    — Va chier, grogna Ivar. Ce n’est pas ton bébé, là-dehors, qui ne fait pas son boulot.


    Hamersveld soupira.


    — Tu as envie d’une distraction pendant qu’on attend qu’il tue quelqu’un ?


    — J’en rêve, répondit-il en prenant une nouvelle gorgée. Qu’est-ce que tu as à proposer ?


    — Une idée.


    — À quel sujet ?


    — Les femelles à haute énergie que tu gardes enfermées dans le bloc A.


    Oh, ouais ! bonne transition. Excellente tournure dans la conversation.


    Le seul sujet qui garantissait de lui faire oublier Granite Falls. Du moins, pour le moment. Les femelles humaines emprisonnées dans son repaire souterrain captivaient son attention comme rien d’autre n’en était capable. Espèce rare, les femelles à haute énergie étaient les piliers de son programme de reproduction. Il était parti en chasse pendant des mois pour localiser chacune d’elles. À présent, il se prenait la tête au sujet de leur bien-être. Les nourrissait avec des repas de gourmets pleins de protéines et de vitamines. S’assurait que chacune d’entre elles avait ce dont elle avait besoin – de l’exercice, du soleil, et autant de livres qu’elles pouvaient en lire. Mesurait leurs taux de fertilité également – faisant des tests pour chaque déficience génétique existante – avant d’injecter le sérum qu’il avait développé dans son laboratoire à ses petits sujets.


    Tout ce qu’il pouvait faire, à présent, c’était attendre que le Méridien s’aligne de nouveau sur l’équinoxe de printemps. Une des deux seules fois de l’année durant lesquelles les dragons devenaient fertiles. Le réalignement des lignes électrostatiques déclenchait une pulsion primale, poussant les mâles de son espèce vers la famine et des accouplements endiablés… ce qui assurait la continuation de son espèce, et signifiait qu’il devait se tenir prêt.


    Il n’aurait droit qu’à un seul essai. Juste un pour faire les choses correctement.


    Le sérum était conçu pour altérer l’ADN dragon. Remplacer le jumelage des chromosomes reproducteurs XY par un XX, engendrer la première femelle dragon en plus de six cents ans, et briser la malédiction qui frappait sa race. Un but noble. Incroyablement difficile à atteindre. Il avait passé des années à expérimenter, cherchant la bonne séquence, la combinaison exacte qui le libérerait du joug de la dépendance aux humains.


    En l’état actuel des choses, les mâles dragons dépendaient des femelles humaines pour perpétuer l’espèce. Tout pourrait changer dans moins de trois mois, lorsque le Méridien s’alignerait de nouveau. Mais seulement si son sérum fonctionnait et parvenait à reprogrammer l’ADN dragon. Ses prisonnières disposaient du potentiel dans leurs utérus.


    Des possibilités infinies. Tant d’espoir. La liberté pour toute la race dragon.


    Ivar finit sa bière et posa la bouteille sur le rebord de la fenêtre avant de tendre le bras pour en prendre une autre.


    — À quoi tu penses, Sveld ?


    — On devrait transformer ça en compétition. (Il sourit et lança la capsule comme s’il s’agissait d’une pièce. Le métal se mit à tournoyer sur lui-même, brillant dans la lumière tamisée. Après l’avoir rattrapé en plein vol, le mâle le jeta en direction de la poubelle.) Ne trie pas les mâles sur le volet. Fais-les se battre pour le privilège de s’accoupler à l’une des femelles.


    — Comme… une sorte de Jeux olympiques dragons ?


    — Les Jeux olympiques dragons… Ça me plaît. (Hamersveld sourit.) Les cinq premiers gagnent une nuit avec une femelle à haute énergie quand le Méridien s’aligne.


    — Le champion peut choisir le premier ?


    Le mâle inclina sa bière en signe d’acquiescement.


    — Une chance qui ne se présentera qu’une fois dans une vie.


    Ivar pinça les lèvres.


    — Tu en seras ?


    — Hristos, non. (Hamersveld grimaça et lui lança un regard plein de dégoût.) Je ne veux aucun fils. Je suis toujours en train d’essayer de tuer ma dernière erreur.


    — Le rat d’égout des Nightfury, dit Ivar, amusé par le manque d’instinct paternel de son camarade.


    Ce qui était bizarre. La plupart des mâles se réjouissaient de devenir parents. Hamersveld ne supportait pas cette simple idée. Il aimait son statut de dragon d’eau unique en son genre. Il ne voulait aucune compétition, même si elle venait de son propre fils.


    — Tu es sûr que tu peux le liquider ?


    — La question ne se pose même pas. Mais ne parlons pas de ce bâtard maintenant. (Hamersveld s’écarta de la fenêtre et fit rouler ses épaules. Ses yeux luisaient d’excitation, faisant ressortir le cercle bleu autour de ses iris noirs.) J’organiserai tout, Ivar. Je définirai les paramètres. Je trouverai le bon lieu pour tenir les jeux… un endroit à la campagne avec du terrain accidenté. Je m’occuperai du travail préparatoire et inviterai les Razorback à s’inscrire à la compétition. Tout ce que tu auras à faire, ce sera de présider en tant que juge.


    Les yeux plissés, Ivar songea à cette possibilité. L’idée était infiniment prometteuse. La question ne se posait même pas quand on regardait ses plans dans leur ensemble. La compétition aurait deux résultats importants. Le premier : s’assurer que ce soit les guerriers les plus puissants qui s’accouplent avec ses femelles. Le second : permettre à Ivar de se faire une idée des capacités de chaque Razorback. Il y avait eu un afflux de sang neuf dernièrement, certains mâles venant d’Europe, d’autres de meutes fracturées d’Amérique du Sud. Du Venezuela, peut-être. Ou du Pérou.


    Ivar fronça les sourcils. Il n’arrivait pas à se souvenir. Ce n’était jamais bon signe. Surtout dans la mesure où ces trous du cul de Nightfury dégommaient ses soldats plus rapidement qu’il n’arrivait à savoir qui venaient d’où. À présent, il ne connaissait pas le nom de la moitié des nouvelles recrues. Il fallait que ça change. Il ne pouvait pas diriger sa meute, après tout, s’il n’avait pas la moindre idée de qui la constituait. Il voulait des noms. Il voulait connaître les aptitudes de chaque guerrier, les regarder dans les yeux et décider s’ils avaient leur place dans la meute Razorback.


    Raison pour laquelle il avait programmé une nouvelle session d’entraînement au combat dragon.


    Ce qui n’était pas la plus populaire des décisions.


    Le confinement signifiait que ses guerriers devaient se tenir éloignés de la ville. Pas de compagnie femelle ni de nourriture jusqu’à ce qu’ils aient terminé la session de qualification. Pas de fricotage avec les Nightfury non plus. Une idée géniale vu le nombre de morts récemment. Et un excellent avantage : aucun décès à déplorer chez les Razorback. L’inconvénient de cet état de choses, cependant, était que cela laisserait Bastian tranquille pendant quelque temps. Cette perspective ne convenait pas vraiment à Ivar. Mais, malgré cet inconvénient, il refusait de mettre fin au confinement. Enfermer les Razorback – garder les mâles en entraînement et loin des radars Nightfury – était la chose la plus intelligente à faire.


    Du moins, pour le moment.


    Il voyait plus grand. Il avait des plans qui n’incluaient pas que ses guerriers se fassent mettre KO par une équipe de branleurs aigris. Les yeux plissés, Ivar prit une nouvelle gorgée. Putain de Nightfury ! C’étaient de tels casse-couilles. Il fallait vraiment qu’il fasse quelque chose à leur sujet… comme localiser leur repaire. Frapper vite et bien. Tous les massacrer avant que Bastian ne comprenne ce qui s’était passé.


    Le plancher craqua à côté de lui.


    — Allez, Ivar. Donne le feu vert.


    Ivar cligna des yeux et les posa sur Hamersveld.


    Ce dernier planta son regard dans le sien.


    — C’est un très bon plan.


    — Amusant, également.


    — Du divertissement sans fin. (Hamersveld sourit.) Gagnant sur toute la ligne.


    Un frisson d’excitation le parcourut. Des JO dragons. Un concept fou et un excellent avantage.


    — Mets tout ça en place, Sveld. Voyons où ça mène, mais…


    Hamersveld haussa un sourcil.


    — Mais quoi ?


    — Assure-toi que personne ne meure. On ne peut se permettre de perdre davantage de guerriers.


    — Ce n’est pas un problème. (Les yeux brillants, le Norvégien acquiesça.) Je peux faire avec…


    Un bourdonnement métallique transperça le silence.


    Une seconde plus tard, l’ascenseur sonna. Le bruit des doubles portes qui s’ouvraient suivit, leur léger sifflement atteignant Ivar depuis l’autre côté de la caserne.


    Il s’écarta du mur.


    — Denzeil ?


    — Ja, répondit le mâle à l’arrière de la maison.


    Un bruit de pas se mit à résonner alors que son second trottait le long du mur qui séparait la future cuisine du living-room en devenir. Les yeux luisants d’excitation, Denzeil agita la tablette qu’il tenait.


    — J’ai des nouvelles. De l’action à Granite Falls.


    Dieu merci ! Des résultats. Il était temps.


    — De quel genre ? demanda-t-il.


    — Une flopée d’appels au 911, répondit Denzeil. Cinq humains ont été admis à l’hôpital de Cascade Valley jusqu’à présent… Les symptômes varient, mais les notes dans leurs dossiers indiquent que les humains n’ont pas la moindre idée du genre d’infection qui cause le problème.


    Hamersveld émit un petit bruit de contentement.


    — On dirait que ton bébé s’est décidé à bouger, Ivar.


    Rejoignant Denzeil au milieu de la pièce, Ivar accepta la tablette. Il tapota l’écran. Le premier appel se déclencha. Il écouta le message. Panique totale dans la voix de l’humain. Chaos absolu en arrière-fond. Un mari terrifié qui appelait pour sa femme.


    Le soulagement frappa Ivar de plein fouet. Il inspira rapidement.


    — Ça fonctionne.


    — Ce n’est que le sommet de l’iceberg, boss, dit Denzeil en lui souriant. Ça ne fait que commencer.


    — T’as envie d’aller jeter un coup d’œil ? (Hamersveld posa la main sur l’épaule d’Ivar et la serra pour le féliciter.) On a encore quelques heures avant que le soleil se lève pour…


    — Pas encore. Laissons un peu plus de temps au virus pour incuber. (Douze heures devraient faire l’affaire. Ça suffirait pour surveiller l’activité et voir combien d’humains étaient infectés. Rendant son sourire à Denzeil, Ivar écouta l’appel suivant et donna un petit coup du poing à Hamersveld. La tape amicale toucha le guerrier juste au-dessus du cœur, ce qui fit sourire le Norvégien.) On part demain à la tombée de la nuit.


    — Génial, murmura Hamersveld.


    Sans dec’. « Génial » était un euphémisme.


    Ivar referma la main sur la chemise d’Hamersveld et secoua encore une fois son nouvel ami. Seigneur ! que la victoire était douce. La science ne l’avait pas laissé tomber. Il n’y avait pas de faille, finalement. Ce qui signifiait que la phase deux devait être lancée. Il soupira d’aise, parce que… Au diable l’entraînement. Ses guerriers et la formation devraient attendre. Le lendemain soir promettait des réjouissances d’une autre sorte. Il était attendu ailleurs – au beau milieu d’un hôpital, pour récolter des échantillons sur les humains infectés de Granite Falls.

  


  
    CHAPITRE 8


    La tête penchée, toujours attaché à la grille, Gage essayait de se montrer patient. De fines gouttes tombaient, se mélangeant à son sang, dégoulinant le long de son torse, jouant avec sa volonté. Putain ! il avait tellement envie de bouger. De se déchaîner et de se lâcher sur le mâle qui le tourmentait. Au lieu de ça, il serra les dents. Patienter était la meilleure option. À la seconde où il bougerait, même s’il ne s’agissait que d’un petit mouvement rapide, Ferland se ferait pousser un cerveau et comprendrait. Et révéler son jeu n’était pas une bonne idée, mais… Seigneur ! il était difficile de rester immobile tandis que le connard prenait son temps pour défaire les menottes qui le maintenaient contre la grille métallique.


    Le métal brilla en périphérie de sa vision.


    Les clés se balancèrent sur le grand anneau.


    L’anticipation fit battre son cœur plus fort. La pulsation chaotique précipita l’adrénaline dans ses veines. À présent, il n’entendait plus rien d’autre que l’afflux sanguin provoqué par son cerveau surchauffé et la menace d’une surcharge sensorielle. Ses sens dragons se contractèrent. Le voile magique déformait sa perception, en augmentant l’intensité. Son attention diminua. La douleur forait ses tempes. Gage repoussa l’agonie, refusant de ressentir quoi que ce soit, et écouta Ferland passer en revue l’assortiment de clés.


    Il était si proche du but. Il y était presque. Une menotte déjà ouverte. Trois clés supplémentaires, à deux chevilles et un poignet de la liberté totale.


    Il avait peu de chances dans ce jeu risqué.


    Gage s’en fichait.


    Les situations inextricables étaient sa spécialité. Il n’évitait jamais les missions difficiles. Ni celles qui étaient pratiquement impossibles. La facilité l’ennuyait. Ainsi que l’inactivité. Une bonne dose de défi par-dessus le marché ajoutait à la saveur à l’intrigue. Comme une rasade de sauce piquante, la promesse de l’action le surexcitait comme rien d’autre. Les guerriers Nightfury comprenaient sa propension à la violence, acceptant son penchant maniaque pour la mise à mort sans poser de question. Mais le connard qui était sur le point de le démenotter ? Gage entrouvrit son œil valide. Il retint un sourire. Excellent. Ce branleur ne se doutait toujours de rien.


    Après avoir trouvé la clé, l’incroyable écervelé l’enfila dans le verrou à côté de sa main droite et… Un vrai bonheur. Un pas de plus vers la libération. Ses réflexes rapides couplés à la distraction de l’ennemi. La combinaison parfaite. Un changement de circonstances épique. Un cadeau magnifique alors qu’il était dans l’impasse – Dieu soit loué ! Malgré le confinement, l’inaptitude de Ferland donnait l’avantage à Gage. Ce qui signifiait qu’il devait rester immobile et paraître faible. Dès l’instant où le mâle comprendrait qu’il n’était pas à moitié mort, il serait fini. Foutu. Game over. Sans moyen de se libérer de la grille verticale vissée au mur. Sans aucune chance de se défaire de ses menottes. Sans espoir de s’enfuir – ou d’aider Haider – du tout.


    Cette pensée raffermit sa résolution.


    La menace de l’échec lui fit jouer le jeu.


    En poussant un grognement, Gage s’affaissa dans les menottes, agissant comme une mauviette trop faible pour se tenir droite. Ce geste lui laissa un mauvais goût dans la bouche, mais, eh bien… rien à foutre. Qui s’en souciait ? Jouer les opossums était un mal nécessaire. Ça rendrait la tâche plus difficile à son ennemi. Ça rendrait également les talents d’acteur de Gage plus convaincants, alors…


    Ferland jura dans sa barbe.


    Gage ravala un grognement de satisfaction. Parfait. Pile dans les temps. Son plan fonctionnait. Et Ferland était officiellement foutu. Tellement distrait par son poids sur la grille que cet enfoiré n’avait pas encore remarqué qu’il était alerte. Ou le fait qu’il avait entrouvert un œil – afin d’observer et d’attendre. Les paupières à moitié ouvertes, le regard rivé sur l’autre mâle dans la pièce. Osgard se tenait sur le côté – les mains pliées, la tête penchée, les épaules voûtées plutôt que carrées –, semblant pétrifié.


    Immobile, Gage jaugea le gamin. Mince et dégingandé, avec des mains et des pieds trop grands, Osgard n’avait pas encore atteint sa taille adulte. Seize ans – peut-être même dix-sept –, à au moins trois ans du changement et de sa première transformation en dragon, sa vulnérabilité flottait autour de lui tel un parfum. Une odeur infecte faite de peur, de désespoir, et…


    Ah, bon sang !


    Le novice ne faisait pas le poids. Il était totalement bloqué, également. Surtout dans la mesure où son langage corporel indiquait davantage que de l’incertitude. Il puait les mauvais traitements. Le genre de passage à tabac qui brisait les mâles et dont la plupart ne revenaient pas, sans parler d’y survivre.


    Le regret parcourut Gage, le percutant comme un coup de poing.


    C’était vraiment pas de bol. Vraiment la poisse. Pour Osgard, bien sûr, mais pour lui également. Il n’avait pas l’habitude de tuer des dragonneaux. Mais bon, les menaces qui pesaient sur sa vie exigeaient une force brute dictée par une fureur infaillible. Il ne pouvait pas épargner Osgard et espérer sortir du repaire souterrain de l’escadron de la mort en vie. Chacune des personnes qu’il rencontrerait dans le labyrinthe souterrain devrait mourir. Purement et simplement. C’était plus sûr pour lui. Mieux pour Haider. Plus vite il retrouverait son ami, plus de distance il pourrait mettre entre eux et l’Archguard. Plus vite il pourrait avertir Bastian, également. Il ne restait que deux ou trois heures avant que Zidane ne revienne du repas matinal. Ce qui signifiait qu’il n’avait pas le temps pour les conneries. Pas un instant pour la pitié ou le réveil d’une conscience rouillée non plus, donc…


    Un cliquetis sonore retentit, rebondissant contre les murs de pierre abîmés.


    Le fer s’ouvrit, libérant sa cheville droite. Deux pieds libres, plus qu’une menotte au poignet. Gage s’affaissa un peu plus, permettant à ses genoux de se plier. Ferland se tourna vers le dernier lien. Le métal griffa le métal lorsqu’il enfila la clé dans le cadenas. Un autre « clic » retentit. Le verrou céda en émettant un bruit sec. Le cran de sûreté racla le support métallique qui retenait son bras par-dessus sa tête.


    Gage se tendit, se préparant à passer à l’action.


    Il renforça ses membres. Ses muscles se contractèrent autour de ses os. Le bout de ses doigts tressauta. Ce geste involontaire témoignait de son impatience. Gage la repoussa. Il ne pouvait se permettre la moindre erreur. Pas en cet instant, aux portes de la liberté. Les secondes défilèrent, se multipliant. Des bottes raclèrent le sol. Ferland bougea à côté de lui. Gage commença le compte à rebours. Trois. Deux…


    D’un geste rapide, Ferland ouvrit en grand le dernier fer.


    Un et…


    Partez !


    Ses pieds nus frappèrent violemment le sol. Gage bondit pour se libérer de sa grille. Sa peau se détacha de l’acier brûlant, faisant hurler les récepteurs de la douleur le long de son dos. L’angoisse resserra ses griffes autour de sa cage thoracique. Il ignora la piqûre aiguë pour se concentrer sur sa proie. Ferland releva vivement la tête. Les yeux agrandis par la panique, le mâle jura.


    Gage serra les poings.


    Le connard recula en hâte. Il se retourna en paniquant et se précipita vers le mur plein d’ustensiles de torture. Gage grogna et bondit à sa suite. Hors de question. Ça ne se produirait pas. Un combat à la loyale ne faisait pas partie du plan. Pas plus que de laisser à Ferland une chance d’atteindre n’importe quelle lame qui se trouvait sur la table.


    La rage murmurait son nom.


    Il attaqua. Ferland gémit lorsque Gage attrapa sa chemise. Le coton se déchira, se déchiquetant dans sa main. Il raffermit sa prise en grognant, leva le bras et…


    « Bam ! »


    Il écrasa son poing sur le côté du crâne du trou du cul. Le menton de Ferland partit de travers. Une odeur de sang se répandit dans l’air. Dans un instant de panique, le mâle se défendit, essayant de lui mettre un coup. Gage contra et, en tirant d’un coup sec, fit décrire un cercle complet à son adversaire. Il plissa les yeux en regardant la grille de torture. Une idée jaillit, lui martelant les tempes et anéantissant sa retenue. Ce putain d’enfoiré ! Il l’avait maintenu attaché pendant des heures – sans défense face à la douleur, retenu captif avec du courant électrique – et il avait pris plaisir à chaque seconde.


    Un pas. Un changement rapide de direction sur la droite, et…


    Gage enfonça la tête de Ferland contre la grille.


    Les os rencontrèrent le métal. Une fois. Deux fois. Une troisième et… « crack ! » le crâne du connard s’ouvrit en grand. Le sang jaillit, éclaboussant la grille. Gage le poussa encore. Ferland s’affaissa entre ses mains. Un ultime gargouillis s’échappa de la bouche du mâle. Le cœur battant à tout rompre, Gage relâcha sa prise. Recouverts de sang, les cheveux de Ferland glissaient entre ses doigts. En poussant un grognement, Gage lui tordit la tête. Un bruit sourd réverbéra contre les murs de pierre tandis qu’il brisait la nuque de son ennemi.


    Une mort rapide. Plus rapide que ce que Ferland aurait mérité et Gage souhaité, mais…


    Le temps pressait.


    Ainsi que trouver rapidement un moyen de sortir.


    Lorsque le cœur de Ferland cessa de battre, ce dernier se désintégra, ses muscles et ses os se transformant en cendres. Les flocons gris flottèrent, tourbillonnant dans l’air rance, s’élevant pour entourer Gage. Le silence s’abattit. Le soulagement le prit aux tripes, ramenant sa fatigue au premier plan. Son corps entier palpitait, lui faisant ressentir chaque coupure et griffure, brûlure et ecchymose. Serrant les dents, Gage se tourna vers la sortie.


    Le visage pâle, Osgard fit un pas en arrière.


    Il plissa les yeux en observant le gamin.


    — Si tu essaies de t’enfuir, t’es mort.


    Osgard sursauta en entendant sa voix. Les yeux rivés sur la pile de cendres sur le sol, le gosse déglutit. Alors que sa pomme d’Adam s’affaissait, il relâcha un soupir tremblant.


    — Je ne fuirai pas. Et ne donnerai pas l’alerte, mais…


    — Mais quoi ?


    — Emmenez-moi avec vous. Je vous en supplie, mon seigneur, prenez-moi avec vous.


    Osgard planta son regard empli de peur dans le sien, se tenant droit face à la brutalité. L’espoir se mélangeait à la terreur, faisant chatoyer les yeux pâles du dragonneau. La poitrine de Gage se comprima. Il retint un grognement. Putain de merde ! c’était bien sa veine. Exactement ce dont il n’avait pas besoin… Un gamin qui avait besoin d’aide qui lui collait aux basques. Mais, alors que ledit gamin penchait la tête et s’agenouillait sur le béton froid à quelques mètres, Gage comprit qu’il était dans la merde. Il méprisait les tyrans. Détestait voir les autres maltraités, et soutenait toujours les outsiders. Une faille dans sa nature, il en avait bien conscience.


    Malheureusement, il ne semblait rien pouvoir faire contre.


    Chaque fois qu’il essayait, il se retrouvait dans les emmerdes jusqu’au cou – comme maintenant, en face d’un dragonneau qui avait désespérément besoin d’aide et peu d’espoir d’un avenir meilleur. Ce qui… achevez-le… enflammait sa nature protectrice. Alors que le brasier se propageait, Osgard ajouta de l’huile sur le feu, se mettant à trembler devant lui, murmurant un autre « je vous en prie », suppliant Gage jusqu’à ce que le cœur de ce dernier se serre. À présent, il souffrait pour le gamin. Ce n’était pas bon signe. Il avait tendance à faire des trucs stupides quand…


    — Je serai utile, je vous le jure, chuchota Osgard d’une voix désespérée. Je vous servirai bien si seulement vous me donnez une chance de prouver m…


    — Je n’ai pas besoin d’un serviteur.


    — Un fils, dans ce cas.


    Un fils. Gage cligna des yeux, la surprise le désarçonnant.


    — Tous les guerriers ont besoin d’un fils. Je sais que je ne suis pas de votre sang, mais je suis fort et j’ai envie d’apprendre. Je serai un bon fils pour vous, je vous le promets. (Osgard releva le menton et planta des yeux suppliants dans les siens.) Je sais que vous êtes un mâle digne… que vous venez d’une meute honorable. Je vous en prie, mon seigneur, ne me laissez pas ici avec Zidane.


    Eh bien, merde ! un coup en traître. Et un excellent coup, aussi.


    Le petit malin. Osgard savait ce qu’il faisait. Surtout dans la mesure où sa haine pour Zidane raffermissait le besoin de Gage de l’aider. Malgré la gravité de la situation, l’amusement le parcourut. Un coin de sa bouche se releva. Un bon point pour Osgard. Le gamin jouait à la déloyale. Il était loin d’être bête… et il avait un sacré potentiel, aussi. Un sentiment semblable à de la fierté s’éleva en lui, réchauffant le centre de sa poitrine. Gage tua cette réaction – ainsi que le sentiment – dans l’œuf et garda une expression impassible. Il n’avait pas le temps de déconner. Et rester au centre d’une salle de torture à tailler le bout de gras avec un gosse ? Ouais, c’était carrément stupide. Il ne restait donc qu’une chose à faire…


    Se magner le train.


    Favorisant son côté gauche, Gage mit son coude contre sa cage thoracique et, repoussant l’inconfort, boita en direction d’Osgard. Ses pieds nus effleuraient le sol inégal. Le silence se répandit, pulsant dans la pièce alors qu’il approchait du mâle. Toujours à genoux, le gosse se raidit, mais garda sa position, permettant à Gage de se placer à côté de lui. Le doute prit le dessus, le faisant hésiter. Il le repoussa, puis tendit la main. Après avoir attrapé le dos de la chemise d’Osgard, il remit le dragonneau sur ses pieds.


    Osgard releva le menton.


    Gage le dévisagea.


    — Est-ce que tu sais où est retenu mon ami ?


    Il acquiesça.


    — Je lui ai apporté un repas il y a une heure. Ils l’ont mis dans une cage non loin d’ici.


    — Montre-moi. (En ayant terminé avec le bavardage, Gage poussa le gamin. Après avoir posé une main sur son épaule, il le fit avancer en direction de la porte.) On n’a pas beaucoup de temps.


    — Est-ce que ça signifie… (Osgard laissa sa phrase en suspens, l’air plein d’espoir.) Est-ce que vous… (Il déglutit, l’ascension de sa pomme d’Adam révélatrice.) Est-ce que vous m’emmenez avec vous, mon seigneur ?


    Pliant comme un roseau sous le vent, Gage grogna.


    — Ne m’appelle pas comme ça. C’est Gage. Appelle-moi encore une fois mon seigneur, gamin, et tu n’iras nulle part. Je t’arracherai la tête à la place.


    Les yeux humides, Osgard lui adressa un sourire tremblant.


    Gage réprima son envie de grimacer. Il reconnaissait ce regard. Un soulagement infini… du bonheur à l’état pur. Du genre à devenir très vite de l’adulation. Il secoua la tête. Seigneur ! il était vraiment dans la merde. Jusqu’au cou. Sans bouée de sauvetage Peu importait. La métaphore n’avait pas d’importance. Les ennuis dans lesquels il s’était mis, en revanche, si… et ils n’étaient pas des moindres. Ils voulaient tout dire, en fait. À présent, une seule vérité exerçait son influence. Être blessé, en plein territoire ennemi, et envahi par la fatigue – avec un dragonneau à protéger – n’était pas optimal. Mais, alors qu’il poussait gentiment Osgard, franchissait le seuil et s’avançait dans le corridor derrière sa nouvelle charge, Gage refusa de changer d’avis. Il avait pris sa décision.


    Et scellé son sort.


    Osgard venait avec lui.


    Il ne restait rien d’autre à faire maintenant qu’espérer que le petit n’avait pas menti. Il avait besoin de trouver Haider et de sortir du repaire souterrain… et plus vite que ça. Sinon, il ne serait pas en mesure de se protéger, ainsi que son ami, sans parler d’un gosse qui avait désespérément besoin qu’on le sauve.

  


  
    CHAPITRE 9


    Dissimulé par un sort d’invisibilité, Venom se tenait sur le trottoir devant le Luxmore et regardait Evelyn traverser le parking. Mauvaise idée. Il le savait déjà cinq minutes plus tôt – avant qu’il ne saute par-dessus la rambarde du balcon, ne plonge de trois étages pour atterrir sur le sentier du jardin. Il le savait déjà lorsqu’il l’avait suivie sur l’allée en forme de fer à cheval. De la même manière qu’il le savait en ce moment. Dommage qu’il ne puisse pas étouffer sa réaction. Peu importait le nombre de fois qu’il s’ordonnait d’arrêter – de rester là où il était et de la laisser partir sans intervenir –, un instinct primitif le saisissait, refusant de le relâcher. Il avait besoin d’en être certain. De s’assurer qu’elle retournerait à sa voiture sans encombre… sans que personne ne l’accoste en chemin.


    Cette réaction puait la dominance. Ou la possessivité et un besoin si profond qu’il ne pouvait être nié.


    Rien de plus normal, sûrement. La fusion énergétique était un truc sérieux. Un lien inaltérable déterminé par la magie. Qui ne se dissipait pas avec le temps. Une fois activé, un mâle dragon ne pouvait y résister. Ce qui expliquait beaucoup de choses, n’est-ce pas ? Comme la raison pour laquelle il restait planté là où il était, les yeux rivés sur Evelyn, son dragon protestant à moitié en silence contre son départ, le cœur battant si violemment qu’il se demandait à quel moment il avait perdu l’esprit. À un moment donné durant l’heure qui venait de s’écouler, c’était certain. Rien d’autre n’expliquait la facilité avec laquelle il l’avait laissée partir sans lui faire l’amour.


    Ou le fait qu’il l’avait surveillée de loin tandis qu’elle s’éloignait.


    Ce comportement ne semblait pas naturel. Comme une immense erreur. La pire de sa vie. Refermant les mains en poings, Venom serra les dents. C’était un sacré euphémisme. Il en avait commis plus souvent qu’à son tour. Il avait déconné tellement de fois qu’il avait perdu le compte des années auparavant. Et pourtant, alors que le cliquetis des talons d’Evelyn s’évanouissait, il remettait en question la validité de son plan. Il fronça les sourcils. Peut-être qu’il avait tort. Peut-être que la kidnapper était la chose à faire. Peut-être que, avec suffisamment de temps, Evelyn développerait des sentiments pour lui – exactement comme les femelles choisies par les autres Nightfury l’avaient fait pour leurs mâles – parce que, putain ! la regarder partir le faisait se sentir, eh bien… mal.


    Très mal.


    Baisé au plus haut point ou un truc du genre.


    À présent, tout ce qu’il voulait était tout envoyer valser. Oublier le plan. Enterrer ses raisons en même temps que l’approche patiente six pieds sous terre. Le bien. Le mal. Aucun des deux n’avait plus d’importance. Pas tandis que le besoin de traverser la route, de la soulever et de la ramener à la maison le martelait. Il fit rouler ses épaules pour essayer de relâcher la pression, qui refusa de céder d’un centimètre alors que ses muscles crispés s’étiraient de chaque côté de sa colonne vertébrale. La douleur perdurait. Et la tentation ? Venom pouffa. Cette enfoirée continuait à lui faire de l’œil, et il lui était vraiment dur de résister au besoin de s’élancer après Evelyn. À présent, il se trouvait écartelé entre deux possibilités : la récupérer ou la laisser partir.


    La première idée lui plaisait davantage que la seconde.


    Facile. Efficace. Une gratification immédiate enrobée d’opportunisme. Un kidnapping – une stratégie qui débordait de possibilités tangibles. À un détail près.


    Evelyn n’était pas n’importe quelle femelle.


    Elle lui appartenait. Elle était celle qu’il avait attendue toute sa vie. Sa compagne. Sienne à soigner et protéger. Sienne à faire entrer chez les Nightfury. Ce qui signifiait qu’il ne pouvait pas la précipiter. Il voulait qu’elle l’accepte. Il avait besoin qu’elle l’aime. Il brûlait d’avoir une chance de passer sa vie avec elle, alors…


    Venom poussa un profond soupir et secoua la tête. Hors de question. Ça ne se produirait pas. Il ne devait pas craquer et s’en tenir au plan. La courtiser – y mettre le temps nécessaire – le ferait aller plus loin plus rapidement. Tout en se répétant les faits, il bloqua ses genoux. Ses muscles tressaillirent, protestant contre cette mesure drastique. Il ignora l’inconfort. Bouger n’était pas une bonne idée. Pas tout de suite. Dès la seconde où ses pieds quitteraient le sol, c’en serait fini de lui, il serait à l’autre bout de la rue, avec rien de bon à l’esprit. La rapidité avec laquelle il pourrait poser les mains sur Evelyn était en tête de liste. La force avec laquelle il voulait l’embrasser de nouveau n’était pas loin derrière. À quel point il serait génial de terminer ce qu’ils avaient commencé dans la chambre d’hôtel et…


    Merde ! Mauvaise pensée. Encore.


    Tout en grognant, Venom refréna son désir. La retenue reprit ses droits, le stabilisant et lui permettant de prendre une profonde inspiration et de laisser la logique le guider. Dieu merci ! Ces conneries de possessivité n’étaient pas très amusantes. Regarder Evelyn bouger, en revanche ? Oh, bon sang ! c’était du pur plaisir.


    La tête penchée, avançant d’un pas rapide, Evelyn plongea la main dans son sac. Grâce à ses sens dragons affûtés, il l’entendit jurer à mi-voix, puis grommeler de soulagement lorsqu’elle trouva ses clés. Elle fit tourner le trousseau dans sa main. Le métal cliqueta contre sa paume. En quelques secondes, elle avait déverrouillé la serrure, tiré sur la poignée et ouvert la portière en grand. Des gonds rouillés crissèrent, anéantissant le silence et la faisant grimacer. L’air légèrement paranoïaque et inquiète, elle jeta un regard alentour, étudiant les ténèbres au-delà de la lumière des lampadaires. Venom resserra le sort d’invisibilité, s’assurant de rester hors de vue. La dernière chose qu’il voulait était qu’elle pense qu’il l’espionnait. Il fit la moue. Bon, d’accord, il était en train de la suivre comme un petit chien, mais ça ne signifiait pas qu’il voulait qu’elle soit au courant.


    Elle balaya du regard l’endroit où il se tenait, puis l’y reporta aussitôt.


    Plissant ses yeux noirs, elle les posa pile sur lui. Elle fronça les sourcils. Venom se raidit. Waouh ! c’était bizarre. Il était impossible qu’elle puisse le voir. Pas tant que sa magie était active, mais son immobilité racontait une autre histoire. Elle le sentait. Savait qu’elle n’était pas seule et qu’il était à proximité. Il le voyait à son expression. La confusion et l’incertitude explosaient dans son odeur. Elle murmura son nom. La légère inflexion de son ton le transforma en question. Venom sourit. Hum, c’était un si bon signe. Le meilleur possible, vraiment. Pourquoi ? Si elle pouvait le sentir, cela voulait dire que le lien qu’il partageait avec elle était puissant.


    Exceptionnel, fantastique, solide.


    Une bonne chose pour lui. Pas tellement pour elle en ce moment. Evelyn était incertaine. Elle commençait à paniquer. Puisant dans sa bioénergie, il écouta son cœur battre à tout rompre. « Boum-boum-bam. Bang-bang-bam. » Le son était pesant et lui comprimait la poitrine. Son anxiété le frappa ensuite.


    Souhaitant désespérément la rassurer, il entra en contact avec son esprit.


    — Tu es en sécurité, Evie, pensa-t-il à son attention.


    La main crispée à mort sur le rebord de la portière, elle fronça les sourcils. Elle passa de nouveau le regard sur lui. Toujours incapable de le voir, elle secoua la tête. Il envoya le fantôme d’un tourbillon dans sa direction en une vague chaleureuse, pleine de certitude.


    — Rentre chez toi, mazleiha.


    Alors que le surnom affectueux l’enveloppait, Evelyn poussa un soupir tremblant. Les sourcils toujours froncés, elle le regarda une dernière fois et, ses boucles noires ondulant le long de sa gorge, se glissa dans la voiture. Le bas de sa robe se releva, laissant apparaître de magnifiques et longues jambes. Le désir le désarçonna et s’agrippa violemment à lui. Venom déglutit, faisant taire le besoin, se forçant à se montrer patient. Non que ça soit d’une quelconque aide. Complètement mordu et focalisé sur elle, il suivait ses moindres mouvements, fixant son attention sur des détails. Le dernier crissement de ses bottes à talons hauts sur la chaussée. L’incroyable nuance de sa peau couleur moka. La fierté innée qui lui faisait toujours garder les épaules droites et le menton relevé. Tout cela le faisait brûler d’émotions si explosives qu’elles faisaient pencher la balance du côté de l’obsession.


    Bientôt, gronda son dragon.


    — Très, très bientôt, murmura Venom, lui faisant écho tandis qu’Evelyn sortait du parking.


    Le gravier crissa sous les pneus de sa voiture.


    Venom tint bon, refusant de descendre du trottoir. Il devait la laisser partir… pour l’instant. Mais pas pour longtemps. Demain soir n’était pas si loin. Il pouvait le faire. Rester fort suffisamment longtemps pour accomplir son but : un dîner en tête à tête avec elle. Peut-être davantage si tout se passait bien. Une série de rencontres qui la conduiraient si loin dans sa sphère qu’elle accepterait la vérité de qui et ce qu’il était – un guerrier dragon esclave de sa compagne. Un mâle tellement épris qu’il ferait tout ce qu’il fallait pour la posséder et la satisfaire.


    En commençant par la résolution la plus difficile qui soit : la laisser tranquille.


    Les deux mains sur le volant, Evelyn appuya sur l’accélérateur et le dépassa. Les lumières citadines caressèrent la peinture terne de l’arrière de la vieille voiture, faisant finalement briller le blanc de la plaque d’immatriculation. Il mémorisa les numéros, rangeant l’information à l’arrière de son cerveau. Il pourrait en avoir besoin plus tard. Non qu’il ait besoin de cette série de chiffres pour la retrouver. Après avoir goûté sa force vitale, il était branché sur elle. Tellement à l’unisson avec la fréquence unique de sa bioénergie qu’il pouvait la pister sur de longues distances. Pour Sloan, cependant, c’était une autre histoire. Plus il fournirait de détails au génie informatique des Nightfury, plus de chances il aurait d’obtenir les informations qu’il désirait avant de retrouver Evelyn au Figorelli le lendemain soir.


    Le regard rivé sur les feux arrière rouges de la voiture, Venom regarda sa femelle prendre à droite sur Union Avenue. Dès la seconde où elle disparut à l’angle, Venom libéra sa magie. Avec un grognement, il se transforma d’humain en dragon. Des écailles vert foncé remplacèrent sa peau, glissant sur ses épaules pour aller rencontrer la palmure noire de ses ailes. Il les déplia toutes les deux, se délectant de leur bruissement tandis que ses muscles s’étendaient, puis il s’avança au milieu de la rue. Ses griffes acérées cliquetèrent contre le bitume et… hmmm, ouais, plein de place par là. Pas de buissons énervants qui lui rentraient dans le dos. Pas de câbles électriques qui lui caressaient les cornes. Pas d’humains en vue non plus. Juste des tonnes d’espace sur une avenue déserte. La rampe de lancement parfaite pour prendre les airs, puis mettre les voiles.


    Ou, plutôt, rentrer à la maison.


    Avant que quelqu’un se rende compte qu’il était parti.


    Les muscles contractés, il montra les crocs et bondit en direction du ciel. De lourdes rafales firent tournoyer des débris sur la route. De petits cailloux et de la poussière tourbillonnèrent dans son sillon, poussant un vilain nuage en direction de l’allée du Luxmore. Venom l’ignora et s’éleva rapidement, filant dans le ciel nocturne. La fraîcheur de minuit glissait sur les cornes sur son front. De la condensation se formait sur ses écailles, givrant les pics le long de son dos. Se délectant de la morsure du froid, il contourna un immeuble de location. La pointe de son aile effleura une série de fenêtres. Le verre tinta, faisant trembler les cadres métalliques. Des lumières s’allumèrent, le frottement ayant réveillé quelques habitants de l’immeuble. Tous les sens affûtés, il entendit le bruissement de draps un instant avant que des pieds humains ne touchent le plancher.


    Un verrou cliqueta. Une fenêtre de balcon s’ouvrit derrière lui.


    Il resserra le sort d’invisibilité, approfondissant son champ d’action. Juste avant qu’il ne disparaisse du flanc de l’immeuble, il jeta un regard par-dessus son épaule. Un homme de forte corpulence sortait sur un balcon étroit pour étudier l’horizon. Ne voyant rien qui sortait de l’ordinaire, il maugréa dans sa barbe. Une réaction appropriée. Venom sourit. Il ne pouvait s’en empêcher. L’expression furax du type le fit rire, faisant disparaître les restes de sa tension, le laissant libre de se relaxer durant son vol. C’était un répit si bienvenu. Il n’avait pas pris conscience à quel point laisser Evelyn partir l’avait mis à cran. La réaction de l’humain, cependant, recalibrait sa jauge interne, l’aidant à se débarrasser de la pression.


    Venom expira lentement et profondément. Excellent. Tout était au poil niveau émotions. Maintenant, la partie épineuse…


    Rentrer à Black Diamond. Sans que Daimler ne donne l’alerte.


    Les ailes largement écartées, Venom secoua la tête. Fichu Numbai. Le mâle avait des yeux derrière la tête. Ajoutez ce défaut au sens des responsabilités inflexibles de Daimler – et son besoin de protéger les guerriers, qu’il considérait comme les siens – et… ouais, dès le moment où il remarquerait que Venom n’était pas là où il était censé être, c’en serait fini. Impossible de l’arrêter. Impossible d’éviter le bottage de cul non plus. Bon sang ! l’homme à tout faire des Nightfury préparerait probablement du pop-corn pour assister au spectacle tandis que Bastian lui mettrait un premier coup de poing dans la figure. Même si…


    Venom fronça les sourcils. C’était peut-être légèrement exagéré.


    Daimler aimait peut-être les règles, mais il n’était pas cruel. Et loin d’être insensible non plus. Plus futé que la moyenne, le Numbai comprendrait ce qui l’avait poussé à agir. Et la raison pour laquelle il avait été incapable de rester à se tourner les pouces tandis que Wick s’éclatait avec J.J… et l’ignorait. Il grimaça. Quelle pensée horrible. Terrible, en fait. Il ressemblait à un minable geignard – complètement indigne d’être jaloux de son meilleur ami.


    Le visage d’Evelyn lui apparut à l’esprit.


    Il fredonna et, se laissant glisser de façon régulière au-dessus de la forêt épaisse, ferma les yeux. Il se raccrocha à cette image d’elle, se délectant de sa bouche pleine. De son goût, également. De la manière dont elle épousait son corps quand il la tenait dans ses bras, de la douceur de sa peau et… ha ! Jaloux. Venom ricana. Autant l’oublier. C’était du passé. Maintenant qu’Evelyn était sur son radar – et à portée de main –, il se sentait moins seul. Comme un mâle tout près de vivre un événement important. Du genre qui changeait tout. Lui offrant une raison d’être, de renouveler ses croyances, d’augmenter sa foi, le préparant à…


    Un nuage d’électricité statique lui traversa le cerveau.


    Fantasmeland se referma aussitôt, lui ôtant Evelyn de l’esprit. Son dragon s’éleva, le poussant à réagir selon son instinct. Il laissa le monstre sortir de sa cage tandis que le sifflement augmentait entre ses tempes. La douleur griffait l’intérieur de son crâne. L’expérience avait déclenché son alarme interne. Gonflant sa magie à bloc, Venom propulsa largement son sonar, jetant une toile cosmique au-dessus des arbres. Bon sang ! aucun marqueur magique d’aucune sorte, et encore moins d’identificateurs. Le signal continuait à vibrer de partout, l’empêchant de le localiser. Ce qui l’emmerdait sacrément. Rien d’autre que de vieux arbres et des affleurements rochers tandis que le terrain devenait plus irrégulier.


    Le puissant « ping » revint.


    Venom tourna vivement le regard à droite. Les sens en feu, il vira violemment pour se diriger vers le sud, espérant en trouver la source. L’air crépita et… hum. Étrange. Il reconnaissait la vibration malveillante, et, pourtant il n’arrivait pas à la remettre. Un écran de fumée, peut-être, conçu pour bloquer son savoir-faire et lui faire perdre la piste.


    Un éclair déchira le ciel.


    Le fin flux s’électrifia, explosant pour se transformer en un filet magique devant lui.


    Venom aspira rapidement. Oh, Seigneur. Merde, merde… et triple merde ! Pas bon. Il savait ce que cette tempête électrique signifiait et…


    Il essaya de freiner, battant des ailes pour se tirer du chemin. Mais il était trop tard. Le filet se dilata, puis se referma à toute allure, l’enveloppant d’une brûlure électrique. Des fils mortels entourèrent ses écailles, puis se resserrèrent, lui retirant tout espoir de s’échapper tandis que l’électricité l’arrachait au ciel nocturne.


     


    Filant au-dessus de la clairière, Bastian grimaça lorsque Venom percuta le sol. Enchevêtré dans le filet électrique, son guerrier se mit à glisser assez vite pour s’ouvrir le crâne. Des herbes hautes et de la terre furent projetées de-ci de-là. La queue hérissée de pointes de Venom fouetta l’air dans tous les sens. Des jeunes arbres furent propulsés comme un tas de missiles à tête chercheuse. Un son brutal fit exploser le silence dans le vallon. Les yeux rubis embrasés, Venom jura et essaya de freiner. Ses immenses serres s’enfoncèrent dans le sol, creusant des tranchées dans la terre alors qu’il décrivait un nouveau roulé-boulé. La lueur de la lune se réfléchit sur ses écailles vertes, se joignant au crépitement bleu du filet. Bastian grimaça. Encore. Pour ce qui lui semblait être la millième fois.


    Eh bien, bon sang ! si ce n’était pas le pompon.


    Il ne comptait pas frapper Venom – ou, plutôt… le descendre – aussi violemment.


    Il décrivit des cercles au-dessus d’immenses pins. L’air froid s’abattait sur lui, faisant cliqueter ses écailles bleu nuit, capturant la palmure sombre de ses ailes et le poussant sur le côté dans une poche d’air. Les muscles raidis, il contrôla le courant ascendant et, le regard rivé sur Venom, décrivit un nouveau cercle au-dessus de l’endroit qu’il avait choisi pour la correction. Le filet se contracta autour de Venom, resserrant sa prise, l’écrasant sur l’herbe.


    Bastian secoua la tête.


    — Merde !


    — Seigneur ! Bastian. (Volant derrière lui, Rikar pouffa.) C’est un truc de malade.


    Ouais, hein ? Peut-être un peu trop. Fichu filet de foudre. Il fallait vraiment qu’il s’entraîne plus souvent à lancer ce truc stupide. Peut-être qu’il essaie de diminuer un peu l’intensité, aussi.


    La preuve en était que Venom s’arrêta à l’autre bout de la clairière. Ses ailes noires pliées selon des angles bizarres, la tête à moitié enfouie sous une pile de terre, la peau de dragon de Venom cliquetait tandis qu’il essayait de repasser ses pattes au-dessous de lui. Des jurons réchauffèrent l’air glacé, s’élevant par-dessus les vieux arbres. Avec un grognement, Venom se mit à ruer, sa queue hérissée de pointes battant dans tous les sens tandis qu’il luttait pour se libérer de sa prison électrique. Bastian sourit alors que le soulagement le parcourait. Son guerrier n’était pas blessé. Aucun dommage permanent.


    Du moins, pas encore.


    — Tu vas le libérer ? (Tout en décrivant une pirouette, Mac plongea ses yeux aigue-marine brillants dans les siens.) Ou le laisser mariner ?


    — Je vote pour la deuxième option, dit Forge de son accent épais, le ton furieux. (Il se laissait flotter dans le courant instable du nord. Les turbulences faisaient trembler l’Écossais comme un gros-porteur dans des cieux tourmentés et s’entrechoquer ses écailles violettes.) Laisse-le mijoter un moment, Bastian. On reviendra dans une heure.


    Bastian ricana. Tentant… tellement tentant. En temps normal, il aurait pu le faire – réaligner ses ailes, voler dans la direction opposée, s’installer quelques kilomètres plus loin pendant que son guerrier restait ligoté. Venom le méritait pour avoir quitté le repaire seul. Ce crétin. De toutes les choses stupides à faire ! Surtout en ce moment. Bastian grogna. Seigneur, comme s’il n’avait pas déjà assez d’ennuis ! Il se faisait attaquer sur de multiples fronts, pour l’amour du ciel : le problème avec Gage et Haider, l’absence des rebelles en ville, l’obsession de Rodin à tuer Forge, la possibilité du Xzinile qui pendait au nez de sa meute, une femelle enceinte à la maison…


    Myst. Bastian soupira d’aise. Son amour, sa vie, et à présent sa compagne.


    Décrivant un nouveau tour, il poussa une profonde expiration. Que Dieu soit loué de l’avoir mise sur son chemin. Penser à Myst lui faisait toujours le même effet. Elle le calmait, l’aidait à se recentrer comme rien d’autre ne le pouvait. À présent, il était prêt. Bien plus que capable de gérer l’insubordination de Venom et de faire respecter les règles.


    Ce n’était pas une chose qu’il faisait souvent… ou prenait plaisir à faire.


    Pour la plupart, les guerriers sous son commandement se conformaient aux règles. Respectaient entièrement le protocole et le suivaient sans poser de question. C’était une bonne chose. Les règles existaient pour une raison. Les mâles se faisaient tuer s’ils sortaient en solo. Il ne voulait pas que les siens disparaissent dans la nature. En tant que commandant de la meute Nightfury, il lui incombait de s’assurer que tout le monde se portait bien et rentrait à la maison en un seul morceau. Chaque mâle mettait ses forces à contribution – ils étaient rusés, sauvages quand il le fallait, avaient des compétences uniques et des aptitudes magiques… – et le lien de fraternité faisait de la direction de la meute un plaisir. Enfin, du moins, la plupart des nuits. En ce moment, ce n’était pas du tout le cas. La normalité n’était plus de mise, ce qui signifiait que Venom n’allait pas s’en tirer à bon compte et recevrait tout ce qu’il méritait.


    Timing parfait.


    Vraiment, ça l’était… totalement parfait. Surtout dans la mesure où il avait besoin d’une bonne bagarre. Une dérouillée qui durerait longtemps pour alléger la tension et lui faire retrouver un terrain neutre. Peut-être qu’alors il serait capable de penser correctement, de trouver un nouveau plan avant que la situation à Prague ne se détériore et que les Métalliques ne se fassent tuer à l’autre bout du monde.


    Bastian repositionna ses ailes et fit demi-tour au-dessus de la forêt. Ses yeux verts luisaient, projetant de la lumière devant lui qui recouvrait la cime des arbres, et créant des ombres irrégulières tandis qu’il négociait son approche. Clairière droit devant. Il était temps de rabattre les ailes et de se poser. De se lancer rapidement et de frapper fort. Vite et bien. La stratégie optimale. Venom n’était pas un poids plume. Le mâle était un tacticien doué et, malgré son attitude affable, adorait une bonne rixe. Ce qui signifiait que, plus vite il poserait les pattes au sol, plus vite il obtiendrait ce qu’il voulait : une bonne bagarre avec un guerrier qui pouvait supporter tout ce qu’il lui enverrait.


    Dépassant la cime des pins, Bastian rabattit les ailes. La gravité réclama son dû, le faisant chuter du ciel nocturne. Les étoiles se transformèrent en traînées blanches. La lueur féroce de la lune ondoya dans son champ de vision. Des troncs de centaines d’années se balancèrent et des aiguilles de pin furent projetées en l’air, réagissant au courant arrière. Les yeux rivés sur son guerrier, Bastian se posa au centre de la clairière… à trois mètres de sa cible.


    Accroupi comme un chat, les cornes dépassant du filet, Venom le fusillait du regard entre les fils.


    — Putain de merde ! Bastian.


    Il grogna en retour.


    — Transforme-toi.


    Totalement hors de lui, Venom obéit, passant de sa forme dragon à sa forme humaine.


    Tirant sur des fils de foudre individuels à l’aide de sa pensée, Bastian éteignit le spectacle lumineux. Le filet se contracta. La magie se retourna, faisant craquer des branches et… « crac, pouf, hue », le filet électrique s’évapora. Les deux mains serrées en poings, Venom montrait les dents. Cette démonstration d’agressivité mit Bastian en branle. Plantant le bout de ses bottes de combat dans la terre retournée, il se rua en avant. Un mètre jusqu’à Venom. Moins d’un. En position de combat, son guerrier leva la garde. Les yeux rivés sur sa cible, Bastian baissa la tête et…


    Il enfonça son épaule dans l’estomac de Venom.


    Venom grogna lorsque ses poumons se vidèrent. L’expiration brutale se répercuta dans la clairière. Bastian grogna et serra le poing autour de la veste de son guerrier. Basculant sur la gauche, il le redressa. Les pieds de Venom quittèrent le sol. Sans pitié, il propulsa son ami vers l’arrière, utilisant son avantage jusqu’au bout. L’élan prit la relève. Bastian campa sur ses positions et, se servant de la gravité, ramena violemment Venom, sur dos, en direction du sol.


    La surprise fit briller les yeux de son ami.


    Ajoutant une vilaine torsion à la chute de Venom, Bastian le tint fermement et le jeta par terre. Venom s’écrasa au sol en poussant un juron. Un bruit sourd se répercuta dans le silence environnant. La satisfaction jaillit tandis que Venom prenait une rapide inspiration. Bastian la repoussa. Pas le temps de jubiler. Il avait le dessus, et alors. La belle affaire. Le vent finissait toujours par tourner. La prise la plus ferme finissait toujours par se relâcher, alors… aucun doute, son guerrier était peut-être au sol, mais il n’était pas hors jeu. Loin de là. Ce qui signifiait…


    Qu’il était temps qu’il livre le fond de sa pensée.


    Plantant un genou au centre de la poitrine de Venom, il remonta son bras, puis se laissa aller. Son poing se propulsa en avant comme un piston et… « crac ! » il frappa l’imbécile qu’il appelait son ami d’un dur coup du droit. La tête de Venom partit sur le côté. Un bruit brutal brisa le silence. Bastian entendit les autres Nightfury se poser derrière lui. Il s’en fichait. Il frappa une nouvelle fois Venom – puis encore – pour exprimer le fond de sa pensée.


    Double crétin fini. Il osait quitter le repaire sans ailier ?


    Il laissa de nouveau parler son poing.


    Son guerrier contra et, d’un vilain retournement, bloqua la volée suivante. Déstabilisé, perdant prise, Bastian lutta pour lui assener un nouveau coup. Grâce à ses réflexes incroyablement rapides, Venom percuta le plexus solaire de son chef du talon de la main. L’air quitta précipitamment ses poumons. Son ventre se retourna. De la bile lui remonta précipitamment dans la gorge et Bastian s’étouffa. Seigneur ! un coup direct. Précis. Infaillible. Exactement au bon endroit.


    Ses yeux s’humidifièrent et il toussa, mais maintint sa prise sur son frère d’armes. Les deux mains refermées sur sa veste en cuir, il se mit à secouer violemment Venom, le faisant claquer des dents. Il voulait le frapper de nouveau. Démonter le mâle morceau par putain de morceau, puis le frapper encore un peu. Parce qu’il avait désobéi à un ordre direct. Parce que c’était un idiot. Parce qu’il lui avait causé de l’inquiétude.


    — D’accord. D’accord, dit Venom, laissant tomber la communication mentale. (Les yeux brillants, son ami le fusillait du regard.) Ça suffit, Bastian.


    — Espèce de trou du cul. À quoi tu crois jouer, putain ? (Haletant, Bastian se pencha. Nez à nez avec Venom à présent, il plongea son regard dans ses yeux rubis.) Donne-moi une bonne raison de ne pas t’arracher la tête.


    — Tu devrais le faire. (Venom essuya du sang qui coulait d’une coupure au-dessus de son œil. Il grimaça, l’air dégoûté.) Frappe-moi encore si tu le souhaites. Je le mérite.


    Cette affirmation éteignit les flammes de la colère. Bastian soupira. Fichu Venom. On pouvait faire confiance au mâle pour se montrer raisonnable quand il se faisait refaire le portrait. Bastian recula en grognant, retirant ses genoux du torse de son ami.


    — Seigneur ! Ven.


    — Je sais. Je sais. Désolé, mais… (Le regard plein de remords, Venom poussa un profond soupir et se redressa pour s’asseoir. Les sourcils froncés, il planta les talons dans la terre retournée, posa les avant-bras sur ses genoux repliés, et secoua la tête.) Ah, bon sang !


    Le cul planté dans la terre à côté de lui, Bastian attendit une explication. Il savait que Venom en avait une, mais bon… merde ! peu importait à quel point l’excuse était bonne, ce ne serait pas suffisant. Rien ne passait avant la sécurité de sa meute. Rien. Alors la sortie de Black Diamond de Venom sans ailier ne passerait pas.


    Et ça ne se produirait plus.


    Il le savait. Venom aussi le saurait, après ce soir. Ou, du moins, mieux valait pour lui. Sinon, le mâle était bon pour une autre correction… pendant que chaque membre de la meute Nightfury ferait la queue, attendant son tour pour faire entrer l’importance de suivre les règles dans son crâne épais.


    Cette image embrasa de nouveau sa colère et Bastian jeta un regard exaspéré à son ami.


    — Dis-moi ce qui se passe.


    Venom grimaça.


    — C’est dur pour moi de rester à la maison pendant que Wick et J.J.…


    — T’ignorent et passent du temps ensemble à l’autre bout du couloir ? demanda Rikar, se jetant dans la mêlée.


    La question resta en suspens dans l’air froid, laissant entrevoir la réalité.


    Bastian cligna des yeux. Merde ! qu’il était con. Un immense imbécile qui avait besoin de se faire examiner le cerveau. Il aurait dû remarquer ce que partager Wick avec une autre personne ferait à Venom. Son guerrier était peut-être fort, mais il était également sensible. Conscient des besoins des autres. Protecteur au point de s’autoannihiler. Il avait un si grand cœur qu’il faisait toujours passer les autres en premier. Ce qui signifiait que le changement, de n’importe quel genre, le déstabilisait. Venom s’épanouissait dans le statu quo. Il adorait la stabilité, pas l’étrange et l’inhabituel.


    Ce qui aurait dû lui mettre la puce à l’oreille.


    Tous les bouleversements de ces derniers mois – l’intensification de la guerre avec les rebelles, l’inclusion de quatre femelles à haute énergie et de deux guerriers supplémentaires dans leurs rangs, l’absence de Gage et d’Haider – avaient fini par laisser des séquelles. À présent, le mâle luttait avec une nouvelle norme. Qui incluait de partager son meilleur ami… avec une femelle. Ce n’était vraiment pas facile pour un mâle aussi possessif que Venom. Le regard fixé sur son guerrier, Bastian passa outre la colère, acceptant la responsabilité du dérapage de son ami vers la stupidité ce soir. Il aurait dû faire plus attention. Être plus attentif aux besoins de sa meute, au lieu de se préoccuper des problèmes à Prague.


    Non qu’il puisse réparer son erreur à présent.


    Ce qui était fait était fait. Il ne restait qu’à lâcher la bride à Venom.


    Ses muscles raidis protestant, Bastian se releva du sol glacé. Les semelles de ses bottes émirent un bruit sourd en se posant à terre. Il épousseta la poussière sur son jean et fléchit les jointures abîmées de ses mains, puis tendit le bras vers Venom pour l’aider à se relever. Dès la seconde où le mâle l’attrapa, Bastian tira.


    — Ça n’ira pas mieux, Ven. J.J. fait partie de la vie de Wick, maintenant. Il faut que tu acceptes…


    — Je l’ai accepté. Et ça va aller mieux, répondit Venom, le regard intense. C’est déjà le cas.


    La formulation sembla actionner un interrupteur émotionnel. Un demi-sourire sur le visage, Venom redressa les épaules. Bastian passa en alerte maximum. Il reconnaissait cette expression. À mi-chemin entre l’excitation et une certitude glaciale et… hum, comme c’était intéressant. Venom avait de nouvelles informations, peut-être même un secret à partager. Il jeta un regard sur le côté à Rikar pour lui signifier qu’il fallait qu’il se tienne prêt.


    L’esprit vif, son second haussa un sourcil.


    — Mieux ? Comment ça ?


    — Je l’ai trouvée, répondit Venom, son demi-sourire s’étendant pour lui manger tout le visage. Ça s’est finalement produit. Je l’ai trouvée.


    Forge s’avança dans le cercle.


    — Et de qui parle-t-on, l’ami ?


    — Ma compagne.


    — Ta compagne ?


    Mac fronça les sourcils en se joignant aux autres.


    Bastian fronça les sourcils.


    — Tu en es sûr ? Tu es toxique, Ven. Les femelles ne peuvent pas supporter que tu les touches trop longtemps, alors… il faut que tu sois sûr. Très, très sûr. Sinon, on va finir avec des embrouilles sur les bras.


    — Et une femelle morte, aussi, ajouta Rikar.


    — J’en suis sûr. (Venom se racla la gorge, les yeux brillants d’excitation. Il fit rouler ses épaules, bougea les pieds et fléchit les doigts, gigotant comme si la simple pensée de sa compagne lui picotait la peau.) Elle n’est pas comme les autres, Bastian. Elle est immunisée. Me toucher ne lui fait pas de mal.


    Poussant le soupir qu’il retenait jusque-là, Bastian observa son guerrier. Il fallait qu’il soit sûr. Il espérait de tout son cœur que Venom n’était pas hors de contrôle, en train de se créer un lien imaginaire, croyant avoir trouvé sa compagne pour la simple raison qu’il avait envie que ce soit vrai. Le désespoir avait des effets étranges sur les mâles, et Venom n’était pas à l’abri. Aucun d’eux ne l’était, mais, alors qu’il soutenait le regard de son ami, il vit la vérité dans ses yeux. Une conviction absolue. Une certitude parfaite. Pas de conte de fées en vue. Venom croyait avoir trouvé « la bonne » avec une intensité qui ne mentait pas. Ce qui signifiait que ça devait être le cas.


    Bastian posa la main sur l’épaule de son ami et la serra.


    — D’accord, dans ce cas.


    — Bien joué.


    Mac leva rapidement le poing et se fit plaisir. Le coup amical atteignit Venom dans le biceps.


    — Aïe… putain !


    Venom frotta l’endroit endolori tout en jetant un regard noir à Mac.


    Mac sourit.


    — Félicitations, mec.


    Rikar regarda aux alentours, étudiant la limite des arbres.


    — Alors… où est-ce que tu l’as planquée ?


    — Nulle part. (Sur ses gardes, Venom haussa les épaules.) Je l’ai laissée partir.


    — Tu as quoi ? (Forge leva vivement les sourcils, totalement confus.) Tu es fou, l’ami ? Aucun mâle avec toute sa tête ne laisse partir sa compagne.


    — Pas sans lui, en tout cas, murmura Bastian en étudiant son guerrier de près.


    Venom jeta un regard dans sa direction, le suppliant silencieusement de comprendre. Et il comprenait. Bastian savait exactement ce qui avait poussé Venom à permettre à sa femelle de partir sans lui. Bastian pinça les lèvres. Fichu Venom. Il ne choisissait jamais la solution de facilité. Il avait des principes. Un sens élevé de l’intégrité qui lui attirait la plupart du temps des ennuis.


    — Tu ne voulais pas l’enlever. Tu prévois de la courtiser.


    — On a rendez-vous pour dîner demain soir.


    — Eh bien… (L’air taquin, Bastian lui sourit.) Je suppose que ça confirme ce qu’on a toujours su. Tu es complètement dingue, mon frère.


    — Et tu cherches les ennuis, aussi, ajouta Forge, semblant plus énervé que d’habitude. Rapporte-la à la maison, Ven. Si tu lui laisses suffisamment de temps, elle t’acceptera.


    Venom secoua la tête.


    — Je ne vais pas la forcer. Evelyn mérite mieux et… bon sang ! je dois avouer… (Il poussa un profond soupir). L’idée de sortir avec elle me plaît… de passer du temps en sa compagnie. J’ai envie d’essayer de lui faire la cour.


    — Que Dieu nous vienne en aide. (Forge soupira.) Tu es un putain de romantique.


    Rikar sourit.


    — Essaie à l’occasion, l’Écossais. Tu pourrais aimer.


    — Aucune chance. (Le regard sombre, Forge détourna la tête. Il avait l’air résolu et un muscle tressautait sur sa mâchoire tandis qu’il regardait à l’autre bout de la clairière, les yeux fixés sur l’herbe épaisse qui se balançait.) J’ai pas besoin de ces conneries.


    Ce commentaire sec mit un frein à la conversation.


    Le vent d’hiver agitait la cime des arbres. Des aiguilles de pins perdaient la bataille et tombaient, jouant dans la brise tandis que l’attention générale se reportait sur Forge. Une réaction naturelle, vu la véhémence de son comportement. Message reçu. Cinq sur cinq. Aucun malentendu possible. Bastian se racla la gorge, le cœur lourd pour l’Écossais. Il ne pouvait imaginer la douleur que Forge subissait jour après jour. Ni devoir y faire face. Perdre une femelle lors d’un accouchement n’était jamais facile. Le passage du temps n’y changeait rien. Les souvenirs horribles restaient à jamais. Ils ne s’effaçaient pas.


    Si fraîche. Si violente. À peine quelques mois. Forge n’avait pas encore digéré sa perte.


    Le fait que le fils de l’Écossais avait survécu n’amenuisait pas la douleur. Pas plus que ça ne soulageait l’agonie. L’amertume et la culpabilité détruisaient Forge, le faisant se refermer totalement, l’éloignant des autres en raison de l’angoisse que ce genre de vulnérabilité pouvait causer. La guérison viendrait, mais, d’ici là, Bastian savait que la nouvelle recrue de la meute Nightfury devait être prise avec des pincettes.


    Et beaucoup de compréhension.


    — Evelyn, dit Mac, brisant le lourd silence, venant à l’aide de son mentor en ramenant la conversation au sujet qui les occupait. Joli nom.


    — C’est un plan stupide. (La douleur que Forge essayait tant de cacher transparaissait dans son ton. Il leva un pied et donna un coup dans un caillou en direction d’un bloc de roche à moitié enterré dans le sol. La pierre craqua contre la pierre. Il grogna.) Sors-toi la tête du cul, Venom… et va la chercher.


    Les yeux plissés, Venom ouvrit la bouche, sans aucun doute pour dire à Forge de la fermer.


    — Laisse tomber, dit Bastian doucement, empêchant une confrontation avant qu’elle ne démarre.


    Aucun des deux mâles n’avait besoin d’une bagarre en ce moment. Du moins, pas l’un contre l’autre. Contre des Razorback, par contre ? c’était une autre histoire. Tuer l’ennemi soulagerait la tension. C’était toujours le cas. Mais avec Ivar et sa meute aux abonnés absents, démonter des rebelles pour détendre des nerfs trop sollicités semblait peu probable. Ce qui faisait que tout le monde allait rester tendu, et qu’il allait devoir trouver des moyens de maintenir la paix au sein de la meute Nightfury.


    Une position risquée.


    Vraiment pas facile, avec ses guerriers sur les nerfs. Ajoutez-y quelques personnalités volatiles et la propension de chacun des mâles à la violence et… Bastian ricana. Bon sang ! ce n’était pas qu’une situation instable. Elle était presque dangereuse.


    Après avoir donné une tape amicale à Mac pour détendre l’atmosphère, il posa la main sur l’épaule de Forge. Il la serra rapidement pour transmettre son message : « Ne gâche pas le plaisir de Venom. » L’Écossais soutint son regard, soupira et se détendit sous ses doigts. Bastian hocha la tête, puis donna à son guerrier une tape ferme pour signifier son approbation. Sa paume claqua sur le cuir de la veste de Forge. Un son aigu se répandit dans la clairière tandis qu’il se tournait vers Venom. Du soutien. De l’aide. De nouvelles idées… des techniques de séduction qui avaient fait leurs preuves. Tout le temps et l’argent dont Venom aurait besoin pour faire les choses correctement et faire rentrer sa femelle au bercail. Bastian voulait tout lui fournir, parce que… non, la question ne se posait même pas. Le bonheur de son frère d’armes prenait le dessus sur les problèmes à Prague. Même si ça lui faisait de la peine, il devait attendre la suite des événements et prier pour que Gage et Haider s’en sortent vivants. Ce qui signifiait qu’il ne pouvait pas aider les Métalliques en ce moment.


    Mais ça ne signifiait pas qu’il ne pouvait pas aider Venom.


    Il baissa le menton et relança son ami.


    — Qu’est-ce que tu sais sur elle ?


    Quittant Forge des yeux, Venom le regarda.


    — Pas grand-chose, mais j’ai quelques infos. J’ai besoin que Sloan les vérifie avant que je la revoie.


    — Rentrons, dans ce cas, dit Bastian en se tournant vers les grands arbres qui s’élevaient à l’entrée du vallon. On a des trucs à faire.


    C’était un euphémisme.


    Et sérieux, vu la conversation qu’il avait eue plus tôt avec Sloan. Le mâle avait découvert quelque chose. Il était à fond dans le monde cybernétique, en train de remonter une piste. Granite Falls. Une petite ville plus au nord, de gros problèmes si ce qu’il soupçonnait s’avérait. L’absence de rebelles dans le centre-ville de Seattle ajouté au message d’Azrad signifiait qu’Ivar n’était pas dans le coin. Qu’il mijotait quelque chose quelque part vers la chaîne des Cascades. L’endroit mettait Bastian mal à l’aise. C’était bien trop isolé. Pas exactement le meilleur endroit pour lancer un assaut.


    Mais ça ne voulait pas dire que ça ne se produirait pas.


    Ivar ne faisait rien sans préméditation. Il prévoyait grand, agissait rapidement, et frappait avec précision avec des paramètres bien définis. Les coups aléatoires n’étaient pas sa spécialité. Donc, si Granite Falls était sur son écran radar, c’était que ce bâtard avait une raison pour l’avoir choisie. Une raison qui penchait du côté mauvais augure et insensé. Bastian serra les dents. Une conclusion s’imposait : Ivar prévoyait quelque chose de grand. Quelque chose qui incluait les humains. Ce qui plaçait ceux de Granite Falls en plein dans une zone de guerre.


    Bastian grogna et s’arrêta au milieu de la clairière. Il leva les yeux au ciel et reprit sa forme dragon. Ses serres griffèrent la terre retournée. Après s’être secoué pour se débarrasser des débris, il déplia les ailes et s’envola en direction des minuscules étoiles.


    Ses guerriers s’envolèrent derrière lui.


    Bastian monta rapidement et pris à l’est, en direction de Black Diamond, l’esprit embourbé dans les problèmes et s’inquiétant de la sécurité de son petit frère. Il soupira pour se ressaisir. Bon sang ! il espérait qu’Azrad allait bien. Envoyer ce message à Sloan était à la limite de la sécurité, et ça avait mis son frère dans une position dangereuse. Plus il risquait sa vie pour avertir les Nightfury du danger, plus facile il serait pour Ivar de le percer à jour. Après ce soir, Azrad serait officiellement sorti de son trou, vulnérable, et deviendrait une proie facile pour Ivar au sein de la meute Nightfury.


    L’inquiétude le saisit aux tripes.


    La peur qu’il éprouvait pour la sécurité de son frère faisait monter les enjeux et battre son cœur à tout rompre tandis que le malaise s’installait dans sa poitrine. Les jeux d’espions étaient si mortels à jouer. Bien plus que dangereux pour Azrad. Et vraiment pas faciles à observer pour Bastian. Un faux mouvement, et ce serait fini. Son petit frère se ferait prendre. Et Ivar aurait le dessus dans une guerre que Bastian avait désespérément besoin de gagner.

  


  
    CHAPITRE 10


    Le dos contre le mur de l’hôpital de Cascade Valley, Evelyn croisa les bras et regarda le poste des infirmiers désert. Tout était tranquille du côté médical. Personne ne courait ici ou là. Pas de dossiers empilés sur le haut comptoir. Pas de téléphone qui sonnait dans le vide non plus. Juste une large horloge pour vous tenir compagnie, dont le léger tic-tac était le seul son au milieu des corridors. C’était étrange et légèrement inquiétant. En général, les hôpitaux regorgeaient d’activité. Mais pas ici. Pas là où elle se tenait, à étudier l’aiguille des minutes se moquer d’elle à trois mètres.


    7 h 31 du matin. Presque l’aube. Une demi-heure au plus, et le soleil se lèverait.


    Bien sûr, elle ne le verrait pas.


    Dénuée de fenêtres, la salle d’attente se trouvait au centre de l’hôpital, en face du poste des infirmiers, quelque part entre le summum de l’inquiétude et une frustration à hurler. Ajoutez la peur à l’équation et, que ça lui plaise ou non, elle avait tous les ingrédients pour se faire une sacrée frayeur. Et ce n’était pas étonnant. Elle était toute seule et attendait depuis des heures des nouvelles de sa grand-mère. Que l’espoir lui soit apporté par les docteurs. Que les verrous électroniques qui fermaient les portes aux deux bouts du corridor s’ouvrent et la libèrent.


    De préférence dans la minute qui suivait.


    Elle compta jusqu’à soixante, puis soupira. Elle prenait ses désirs pour des réalités. Toujours pas de docteur Milford en vue.


    Evelyn déglutit pour faire disparaître la boule qu’elle avait au fond de la gorge. Elle ne s’était pas attendue à ça – que des inconnus l’attendent à l’entrée pour l’escorter dans un endroit en quarantaine. Elle se redressa du mur et regarda d’un côté, puis de l’autre. Rien de nouveau à examiner. L’océan de murs pâles n’avait pas changé. Les néons fluorescents bourdonnaient toujours au plafond, rendant le silence menaçant tandis qu’elle se concentrait sur une double porte. Celle qui menait à l’unité de soins intensifs. Des vitres épaisses et incassables entourées d’acier renforcé. Les verrous électroniques étaient mis et impossibles à contourner. Deux obstacles qui la laissaient prisonnière d’un endroit que personne ne semblait enclin à visiter.


    Derrière la paroi de verre, une équipe d’infirmières passa devant elle. D’un pas rapide. Les mouvements précipités. Leurs masques chirurgicaux en place, le groupe poussait un brancard vide dans le couloir.


    Le malaise d’Evelyn augmenta.


    Elle s’élança.


    Laissant son sac à main sur une chaise et ses chaussures sur le sol, elle courut en direction des portes. Peut-être que, si elle criait suffisamment fort, les infirmières l’entendraient. Peut-être que l’une d’elles savait quelque chose. Peut-être que, si elle suppliait qu’on lui donne des nouvelles à travers la vitre, quelqu’un prendrait pitié d’elle et lui dirait la vérité. Elle accéléra. Ses pieds nus foulaient violemment le linoléum. Le bruit aigu de ses pas se répercutait dans l’espace confiné, rebondissant comme des vagues tandis qu’elle approchait de la porte. Porte-bloc à la main, en pleine discussion, deux docteurs s’avançaient. Elle freina et, une fois arrêtée, se mit à marteler la fenêtre de ses poings.


    Le duo sursauta comme des lièvres surpris par des chiens de chasse. Deux regards étonnés se tournèrent dans sa direction.


    Elle frappa la vitre de sa paume une nouvelle fois.


    — Laissez-moi sortir d’ici.


    Son masque médical repoussé sous son menton, le docteur numéro un cligna des yeux.


    — Mademoiselle ?


    — Je suis bloquée ici depuis des heures. Laissez-moi sortir.


    — Je suis désolé, mais je ne peux pas, répondit docteur numéro deux en s’avançant vers la porte. (Le regard empli de compassion, il l’observa à travers la vitre.) L’hôpital tout entier est en quarantaine. Tous les codes ont été changés. Seuls les cadres et l’administrateur de l’hôpital les ont.


    La panique lui comprima la trachée.


    — Mais…


    — C’est de la folie ici, ce soir. On a plus de patients qu’on ne peut gérer. (Docteur numéro un mit son porte-bloc sous son bras et secoua la tête.) Ils vous ont probablement oubliée pendant la mise en place.


    La mise en place ? Davantage de patients que l’hôpital ne pouvait gérer ? Information intéressante. Effrayante et qui n’inspirait pas du tout confiance. Et ne lui donnait aucun espoir. La peur raffermit son emprise, faisant battre la chamade à son cœur. La respiration trop rapide, Evelyn observa un docteur, puis l’autre. Tandis que son regard passait de l’un à l’autre, elle frappa la vitre de la main. Ses doigts tremblaient en rebondissant contre le verre. Des sons irréguliers s’élevaient en spirales, violents dans le silence.


    Les haut-parleurs diffusèrent une annonce, demandant le docteur Untel.


    — Désolée. (Docteur numéro un se retourna et lui lança un regard d’excuse par-dessus son épaule.) C’est moi.


    — Écoutez, dit numéro deux en regardant son collègue disparaître au bout du couloir. (Il fit un pas en arrière, agrandissant la distance entre eux.) Je dois y aller, mais…


    — Attendez. (Evelyn expira rapidement. Son souffle créa de la condensation sur la vitre.) Est-ce que vous pouvez faire quelque chose pour moi ?


    Il baissa le menton.


    — Quoi ?


    — Trouvez le docteur Milford. Dites-lui qu’Evelyn Foxe a besoin de lui parler.


    Il hocha la tête.


    — Je vais essayer.


    Elle le remercia dans un murmure. Puis il disparut, courant vers le fond du couloir, porte-bloc à la main, la laissant prisonnière derrière la porte fermée. Elle pressa son front contre la vitre et ferma les yeux. Seigneur ! Incroyable. C’était un cauchemar sans fin. Un mauvais rêve qui lui laissait trop de temps pour penser – pour imaginer le pire – et pas assez pour analyser les faits. Elle pouffa. Les faits. C’est ça. La bonne blague. Ce n’était pas le bon terme du tout. Surtout dans la mesure où elle ne connaissait aucun fait. Elle n’avait qu’une tonne de suppositions étayées par la peur.


    — Que Dieu me vienne en aide, dit-elle en se retournant pour appuyer son dos contre la porte.


    Le métal contre sa colonne vertébrale, elle se laissa glisser sur le sol. Le froid traversait sa robe tandis qu’elle repliait les genoux et penchait la tête. La bague qu’elle portait attira son attention. Incapable de résister, elle passa son pouce sur les rubis rouge sang. Toucher les pierres antiques la calmait. Ça avait toujours eu cet effet sur elle, et, alors que son rythme cardiaque se calmait, elle fit tourner l’anneau doré autour de son majeur. Encore et encore.


    Les larmes lui brûlaient le coin des yeux.


    Elle n’aurait pas dû la porter. Elle n’aurait jamais dû sortir avec et risquer que Markov la lui prenne. Elle était trop précieuse. Elle représentait des souvenirs heureux et des temps meilleurs. Le bijou la rattachait à ses racines et lui rappelait le jour où sa grand-mère lui avait donné la boîte dorée après sa remise de diplôme. Son diplôme dans une main, la bague que Mema avait porté pendant un demi-siècle dans l’autre. Une occasion si importante. Marquante. Capitale. Un moment empli de fierté enrobé de tradition familiale tandis qu’une génération passait son droit de naissance à la suivante.


    Ce qui expliquait pourquoi elle la portait rarement. Et refusait de lui faire courir des risques.


    Enfin, du moins, la plupart du temps.


    Elle avait fait une exception ce soir. L’idée d’aller retrouver Trixie – et son premier client – à l’hôtel l’avait incitée à sortir la bague de sa boîte. Elle avait eu besoin de ce coup de boost. De la confiance et du courage pour faire ce qui devait être fait. Pour se souvenir de qui elle protégeait, de la raison derrière ses actions, sa décision de pénétrer dans le Luxmore et rencontrer…


    Venom.


    Evelyn cligna des yeux alors que son nom lui traversait l’esprit. Sa bouche s’incurva, menaçant d’adopter un sourire franc. Ce réflexe la choqua. Surtout dans la mesure où elle n’aurait pas cru que sourire serait possible ce soir, mais… surprise, surprise, penser à lui la mettait de meilleure humeur. Lui donnait un moyen de se sortir de son angoisse mentale. La conduisait à avoir moins peur et lui donnait l’impression d’avoir davantage le contrôle. Une réaction étrange induite par un quasi-étranger. Effrayante, aussi. Ce n’était pas du tout son style habituel. La prudence et la méfiance étaient plus son truc, et, pourtant elle ne pouvait nier la manière dont il la faisait se sentir. En sécurité. À l’abri. Ayant davantage de contrôle qu’elle n’en avait eu ces dernières années. À présent, pour la première fois depuis une éternité, elle avait l’impression que quelqu’un était de son côté. Quelqu’un de puissant qui pourrait être capable de la faire sortir de ses ennuis. C’était une si grande surprise. Il avait été incroyable avec elle. Gentil. Patient. Protecteur même s’il en savait peu à son sujet. Il avait été la seule chose positive en neuf mois de jours sombres et de nuits encore plus effrayantes.


    Et elle le reverrait.


    Ce soir, chez Figorelli. Douze heures, plus ou moins, et…


    — Oh, merde ! hoqueta-t-elle de surprise en comprenant.


    Il restait moins de douze heures avant leur rendez-vous, et elle n’avait pas son numéro. Ce qui faisait qu’elle n’avait pas seulement des ennuis, mais qu’elle était complètement foutue. Avec Mema qui était malade, elle ne pouvait pas quitter l’hôpital. Sans le numéro de Venom, elle ne pouvait pas le lui faire savoir. Et sans l’argent, Markov lui ferait la peau à la nuit tombée.


    L’inquiétude se mit à pulser entre ses tempes. Un rugissement s’éleva, griffant l’intérieur de son crâne, pulsant si violemment qu’elle perdit contact avec la réalité. Mais, alors que l’inquiétude lui retournait le ventre, Evelyn pressa les trois rubis dans sa paume et tenta de se calmer.


    Sa grand-mère n’avait jamais toléré la panique.


    Pragmatique et intelligente, Mema comprenait les crises. Gérer des situations difficiles était sa spécialité, alors…


    Evelyn plissa les yeux. Réfléchir… il fallait qu’elle réfléchisse. Il devait y avoir un moyen de contacter Venom. Laisser un message au Figorelli à son attention. Les pages jaunes. Un bottin en ligne. Liste après liste de numéros de téléphone et de noms en ordre alphabétique. Et, honnêtement, à quel point serait-il est difficile de trouver un type avec un nom comme Venom ? Elle tourna le regard vers le poste des infirmières. Une seconde plus tard, elle se relevait. Tout ce dont elle avait besoin était d’un ordinateur. Il devait y en avoir un caché derrière le haut comptoir, ainsi qu’un téléphone. Peut-être que, si elle avait de la chance, une recherche rapide lui donnerait l’information dont elle avait besoin. Après ça, elle laisserait ses doigts agir et…


    Elle entendit un cliquetis dans le couloir.


    À mi-chemin du comptoir, Evelyn se tourna en direction de l’entrée en face des soins intensifs. Un homme apparaissait derrière la vitre. La porte s’ouvrit en grand. Avec sa bonne bedaine cachée sous sa blouse blanche, sa tête chauve luisant sous les lumières vivres, ses yeux bruns débordant d’inquiétude, le docteur Milford s’avança dans la pièce.


    — Oh, Dieu merci ! (Elle se dirigea vers lui.) Docteur Milford, que se passe-t-il ?


    — Je suis tellement désolé, dit-il, la voix étouffée par le masque chirurgical qui couvrait la partie inférieure de son visage.


    Evelyn ouvrit la bouche pour reposer sa question. Le médecin vieillissant secoua la tête, puis soupira, la fatigue évidente dans ce bruit épuisé. La porte cliqueta de nouveau derrière lui en se refermant.


    — Je ne voulais pas vous laisser ici aussi longtemps, mais je n’ai pas réussi à revenir plus vite.


    — Je m’en fiche, je voudrais juste…, murmura-t-elle en balayant son excuse de la main. (Le délai – ainsi que le confinement – n’avait plus d’importance. Plus maintenant. Elle avait besoin de réponses.) Je vous en prie, dites-moi ce qui se passe. Où est Mema ? Que s’est-il passé ? Est-ce qu’elle va bien ?


    Une ombre au fond du regard, le docteur Milford secoua la tête.


    — Comment vous sentez-vous ?


    — Stressée, inquiète… paniquée.


    Le coin de ses yeux se plissa.


    — Je veux dire physiquement, Evie. Gorge douloureuse ? Maux de tête ? Des douleurs à la poitrine ou des difficultés à respirer ?


    — Non.


    Elle fronça les sourcils. Sa question faisait plus que raviver sa curiosité. Elle éveillait son instinct. Quelque chose clochait. Surtout dans la mesure où le docteur Milford connaissait ses antécédents. Elle ne tombait jamais malade. Jamais. Personne ne se souvenait de la dernière fois où elle avait attrapé un rhume, sans parler d’une gastro. Et, pour dire la vérité, elle non plus.


    — Je me sens bien.


    — Bien, murmura-t-il, soulagé. Prenez vos affaires et suivez-moi.


    — Mais…


    — Je vous expliquerai tout, Evie, mais l’hôpital a besoin de cet espace et on a un endroit où vous mettre à présent. (Il glissa une main dans la poche de sa blouse et en sortit un masque identique à celui qu’il portait. Il le luit tendit, l’invitant à le prendre.) Mettez ceci et suivez-moi.


    Evelyn cligna des yeux. Un endroit où la mettre. Oh, Seigneur ! ça n’augurait rien de bon. Et pourtant elle n’hésita pas. Pas une seule seconde. Elle enfila ses chaussures, attrapa son sac sur la chaise et se précipita vers lui. Finalement. Enfin. Après des heures d’attente, elle obtenait ce qu’elle voulait : passer du temps auprès de Mema. Assez pour s’assurer que tout allait bien. Le cliquetis de ses talons hauts bruyant dans le silence, elle s’arrêta devant le docteur Milford et prit le masque chirurgical. Le doux coton caressa ses joues tandis qu’elle le passait par-dessus son nez et sa bouche. À la seconde où elle mettait l’élastique derrière ses oreilles, fixant le masque, il se tourna vers la porte et entra le code de sécurité.


    Les verrous électroniques sifflèrent.


    Il franchit le seuil.


    Evelyn le talonna jusque dans le hall. Ils prirent à gauche dans un corridor étroit. Le bruit de voix étouffées s’élevait dans le silence. Sans quitter le docteur Milford des yeux, elle le suivit jusqu’au virage suivant – au-delà d’un dépôt médical de fortune, d’infirmières qui semblaient inquiètes et de docteurs qui enfilaient des combinaisons de protection – en direction d’une porte au bout du hall. Evelyn inspira rapidement. Bonté divine ! c’était totalement irréel. Une pancarte noire indiquait « Zone de quarantaine. Ne pas entrer. »


    L’incrédulité se transforma en choc. L’engourdissement s’étendit jusqu’au centre de sa poitrine. Elle hésita, vacillant sur ses talons. Le docteur Milford murmura son nom. Son attention passa de la pancarte aux combinaisons de protection, puis à lui. Elle croisa son regard, une question au fond du sien. Il secoua la tête, ouvrit la porte qui menait à la zone de quarantaine, et lui fit signe de le suivre, l’amenant à se demander si elle était sortie de l’hôpital de Cascade Valley pour entrer dans la cinquième dimension.


     


    D’immenses troncs d’arbres firent la révérence lorsque Venom négocia trop rapidement son virage. Le bout de ses ailes ne dépassait la cime des arbres que de quelques centimètres. De vieux hêtres gémirent en guise de protestation. Il s’en fichait. Que la forêt aille se faire voir. Le courant d’air frais de minuit et le tourbillon des feuilles derrière lui aussi. Les aiguilles de pin, par contre, étaient un léger problème. Telles de petites lames de rasoir, elles s’envolaient vers le haut, piquant ses écailles, frappant sa queue, jouant à saute-dragon.


    Il renifla dédaigneusement. De la brume d’un vert lumineux s’éleva de ses narines. Jouant. C’est ça. C’était loin de la vérité, puisqu’il n’était pas en train de jouer. Il avait besoin de la vitesse ainsi que de la réflexion qu’apportait l’effort musculaire. L’explosion physique le drainait, l’aidant à se calmer. Il ravala un grognement. « Se calmer » n’était pas le terme approprié non plus. Surtout dans la mesure où l’incertitude ne le laissait pas tranquille. Elle le martelait sans relâche, le cinglant avec le fouet cruel de l’ironie.


    Que son côté protecteur soit maudit. Jouer les preux chevaliers puait.


    Venom serra les dents et secoua la tête. Il avait été si sûr de lui. Tellement putain de sûr que laisser partir Evelyn était la bonne chose à faire, mais…


    Il jura dans sa barbe.


    Peut-être que Forge avait raison. Peut-être que la relâcher dans la jungle de la société humaine était un geste de crétin fini. Peut-être que rentrer seul à la maison était un signe de défaite et non de sagesse. Il expira longuement. Un nuage de givre s’échappa d’entre ses crocs, brillant dans la lueur de la lune avant de tourbillonner autour des cornes sur sa tête. Le souffle caressa ensuite ses écailles, le faisant paraître plus noir que vert dans la lumière faible. Les muscles raidis, il augmenta sa vitesse de vol. Plus vite. Une rapidité à se faire exploser les couilles. Un nouveau round de torsion musculaire. Il en avait besoin pour garder toute sa tête – pour rester sur la bonne voie au lieu de partir chasser sa femelle.


    Une demi-heure au maximum.


    Une vive volte-face.


    Un vol rapide jusqu’à Seattle avant de prendre au nord.


    C’était tout ce qu’il faudrait. « Bam », tous les coups permis, et elle serait de nouveau dans ses bras. Il pourrait la goûter profondément. La satisfaire correctement. Obtenir ce dont il avait besoin tandis qu’il lui donnerait ce qui lui revenait de droit – tout ce qu’elle exigerait de lui. La tentation frappa à la porte de son esprit. Venom tint bon, refusant d’ouvrir, sans parler de laisser franchir le seuil. Il avait pris une décision. À présent, il devait l’honorer, ainsi que le droit d’Evelyn de faire ses propres choix. Peu importait à quel point il trouvait la séparation douloureuse.


    Il réorienta ses ailes et se força à voler en direction de la maison. Les bois diminuèrent sous lui. Il fila pour s’élever dans les airs. Une route de campagne attira son attention à l’intérieur de la forêt, deux lignes qui plongeaient entre de hauts chênes et des pins séculaires comme si elles étaient à leur place là. Comme si les humains n’avaient pas envahi la nature immaculée pour essayer de se l’approprier. C’était typique. Les humains aimaient l’idée de suprématie. Conquérir ou être conquis, une phrase que cette race destructrice répétait comme un mantra. Même s’il devait admettre que ces idiots devenaient meilleurs. Enfin, au moins en ce qui concernait l’environnement.


    Les agences gouvernementales travaillaient dur, protégeant les espèces en voie de disparition, nettoyant les nappes phréatiques, essayant de faire passer des régulations plus strictes en matière de pollution pour les entreprises. Des lobbys avaient surgi ces dernières années, également, mettant la pression au Sénat et au Congrès, réclamant davantage des élus officiels. Et la population mondiale dans son ensemble s’améliorait chaque jour, prenant le train en marche pour soutenir des programmes de recyclage et réduire le gaspillage. Ce n’était pas suffisant. Pas encore, tout du moins. Mais la planète en ressentirait bientôt les effets.


    C’était une bonne chose si ça signifiait que l’air dans lequel il s’élançait serait chaque fois plus pur.


    Laissant l’ondulation des cimes derrière lui, Venom repéra les falaises jumelles. Les yeux plissés sur elles, il mit ses ailes à la verticale. Les pics le long de son dos produisirent un bruit métallique. Des éclats de schiste grondèrent en se précipitant au bas des parois lisses entre lesquelles il filait. La forêt épaisse l’accueillit de l’autre côté. Le paysage lui lança davantage de débris à la figure. Il soupira d’aise. Bonne chance pour le toucher ! Il filait à la vitesse du son, à présent, et la forêt n’arriverait pas à lui attraper la queue.


    Pas plus que ses amis.


    Les Nightfury volaient derrière lui, essayant de le rattraper. Ça lui allait. Il avait pris la position de tête pour une bonne raison. À savoir, ne pas perdre l’esprit. Il n’avait pas besoin que Forge lui jette davantage de ses regards en biais. Ni du doute qu’il ressentait chaque fois qu’il croisait les yeux de l’Écossais. Il savait ce que pensait le mâle. Ce que pensait le reste de sa meute, également… même si Bastian et les autres étaient trop polis pour l’exprimer à voix haute. Malgré toutes les félicitations et les accolades dans la clairière, aucun d’eux ne comprenait son besoin de faire la cour à Evelyn. De sortir avec elle. De la traiter correctement. De l’initier au mode de vie dragon de manière douce. La kidnapper – du moins selon ses frères d’armes – était bien plus efficace. Plus sûr. Plus intelligent. Cela correspondait également davantage à sa nature protectrice, aussi, alors…


    Il pouffa. Ouais. Aucun doute. Mieux valait laisser cet argument tranquille. Loin de lui et pour une autre fois. Surtout dans la mesure où il volait en direction de la zone démilitarisée.


    Une zone qui avait un nom… Wick.


    Venom grimaça. Pas moyen d’y couper. Il était dans le pétrin. Il aurait droit à une bagarre dès qu’il se poserait à Black Diamond. Autant oublier Bastian. La vraie menace se trouvait juste devant la porte d’entrée, tout près de l’allée et du repaire hors sol. En train d’attendre. Qu’il. Atterrisse. Ah, merde ! il avait dit qu’il était dans le pétrin ? Complètement foutu, ouais. Encore. Pour la… eh bien… merde ! il ne savait pas combientième fois, il se retrouvait en terrain inconnu ce soir-là.


    Davantage que ce qui était recommandé, c’était certain.


    Il poussa un soupir et se laissa glisser. Les arbres craquèrent, appréciant qu’il passe à la vitesse inférieure. La palmure de ses ailes s’agita doucement alors que la forêt diminuait. Une minute au maximum, et il se retrouverait face à face avec son meilleur ami, à essayer de lui expliquer pourquoi il avait mis les voiles. Non que Wick aurait quelque chose à faire de la raison qui lui avait fait désobéir aux règles. Le mâle se foutait du protocole. Il serait en colère pour une autre raison. Une raison qui se résumait au fait que Venom était parti sans lui.


    Un geste pas très intelligent. Mais, alors même qu’il se dirigeait vers l’affrontement qui lui pendait au nez, Venom refusa de le regretter. Se faire la malle n’était peut-être pas très intelligent, mais cela avait eu des effets, lui avait donné ce dont il avait besoin, alors…


    Au diable tout ça.


    Wick pouvait lui tirer les oreilles tous les soirs jusqu’à la fin de sa vie. Venom s’en fichait. Il l’avait trouvée. Bon sang ! il l’avait trouvée. Dans une mer de femelles qui ne lui correspondaient pas, il avait finalement rencontré la bonne.


    — Evelyn, murmura-t-il dans un test.


    Il sourit. Même son nom était parfait. Idéal. La meilleure chose qu’il avait jamais entendue. Il s’imagina son visage et se rappela son goût sur sa langue. Le désir le transperça, venant défoncer sa porte mentale. Cette dernière grogna, menaçant d’exploser. La satisfaction se répandit par l’ouverture, lui réchauffant la poitrine, faisant monter son baromètre interne, lui donnant envie d’oublier son plan de base et de la pourchasser. Filant dans le dernier virage, il s’équilibra et puisa dans sa bioénergie. Magnifique et plein, le fil de sa force vitale s’étendit entre ses tempes.


    Son sonar émit un « ping ».


    Son dragon s’éleva en une vague dévorante de besoin.


    Venom poussa un grognement et ajusta le signal, se concentrant, se mettant en quête de sa bioénergie par-delà le terrain accidenté et… oh, bon sang ! elle était là, juste au nord de Seattle, entourée de forêt, quelque part dans la chaîne de montagnes Cascade. Le bourdonnement de reconnaissance s’intensifia dans son esprit. Il pouvait la pister, à présent… à des kilomètres si nécessaire. Bon, d’accord, ce n’était pas parfait. Peu importait à quel point le signal était fort, il ne pouvait qu’estimer sa localisation. Du moins, pour l’instant. Ça changerait bientôt. Dès qu’il la toucherait de nouveau – qu’il prendrait une autre gorgée et se nourrirait à la source –, le lien de compagnonnage s’intensifierait. Il deviendrait plus puissant à mesure qu’il lui ferait prendre sa place, alignant sa force vitale à celle d’Evelyn. Pour le moment, cependant, il devait accepter les limitations de leur première rencontre et se montrer patient.


    Même si ça l’énervait.


    Les yeux plissés, Venom repoussa son agacement. Il pencha la tête et puisa dans le signal. Autant oublier les limitations. Il ne pouvait se défaire de la tentation. Il pouvait la localiser plus précisément. Il avait besoin de la sentir. Brûlait de ressentir le bourdonnement chaleureux de son énergie dans ses propres veines.


    Il ajusta le signal cosmique, sentit le bourdonnement s’intensifier et… hmmm, ouais, définitivement. Elle devait être rentrée chez elle à l’heure qu’il était. Elle était probablement en train d’enlever ses bottes incroyables. En train de retirer sa robe plus sexy que le péché. En train d’enfiler un pyjama trop grand avant de se glisser sous ses draps pour se mettre au lit. Peut-être même qu’elle était en train de penser à lui. L’idée se fraya un chemin à l’arrière de son cerveau. Son cœur se mit à battre plus fort. Oh, s’il vous plaît ! Dieu, oui ! il voulait qu’elle soit en train de penser à lui. Il avait besoin qu’elle se pose des questions. Qu’elle soit tendue à cause de l’anticipation. Brûlante de désir tandis qu’elle s’imaginait leur prochaine rencontre, les plans qu’il avait pour elle, la manière dont il la toucherait et la goûterait.


    L’excitation tourbillonna profondément, faisant picoter ses écailles…


    — Venom, espèce d’enfoiré.


    Le grondement vicieux transperça la communication mentale comme un poignard. Venom grimaça. Super. Absolument génial. Wick l’avait dans le collimateur. Il l’attendait toujours dehors, totalement hors de lui.


    — Descends tout de suite.


    Repoussant l’inévitable, Venom ralentit sa vitesse de vol.


    — Laisse-moi une minute.


    — Non.


    — Wick, dit-il, un avertissement dans son ton doux.


    — Ne commence pas. Atterris ou c’est moi qui monte.


    Mauvaise idée. Énervé sous sa forme humaine, son ami était déjà difficile à gérer. Mais un Wick en colère sous sa forme de dragon ? Venom grimaça. Seul un idiot se confronterait à ce genre d’ennuis.


    — Pas la peine de péter un plomb. Je suis en train d’effectuer la dernière montée.


    Wick grogna quelque chose d’inaudible.


    Venom ignora le méchant murmure. Il s’y attendait. Il le méritait amplement pour avoir pris les règles à la légère. Non qu’il regrette d’être parti sans Wick. Son ami avait besoin de se reposer. Il avait mérité de passer du temps avec J.J., mais… eh bien, merde, après que Bastian l’avait arraché au ciel pour lui remonter les bretelles ? Venom déglutit pour faire passer le mauvais goût qu’il avait au fond de la gorge. La dernière chose dont il avait besoin était d’une autre réprimande.


    Ou d’une confrontation avec Wick.


    Tout en poussant un soupir, il secoua la tête et corrigea sa trajectoire. Presque arrivé. Encore cinq cents mètres, et il volait vite. Ce qui signifiait qu’il ferait mieux de se trouver une excuse. Et plus vite que ça. Quelques répliques créatives feraient l’affaire. Un tango tactique, l’esquive parfaite dans l’arène verbale. Rien d’autre ne calmerait Wick. Mais bon, peut-être qu’il lui dirait juste la vérité. Qu’il lui parlerait d’Evelyn. Lui demanderait conseil. Ce qui… ouais, maintenant qu’il y pensait… était peut-être une brillante stratégie. Une manière d’éviter son ami – et une sale conversation – sans céder de terrain.


    Malgré son nouveau statut de compagnon, les connexions émotionnelles ne passaient jamais bien avec Wick. Il n’aimait pas les émotions, et il les montrait encore moins. Pas avec Venom, en tout cas. J.J., par contre ? Bon sang ! elle avait le monopole – elle s’était liée à son meilleur ami, avait fait sortir Wick de sa cachette, l’avait accepté sans hésitation quand elle avait réussi à le faire parler, même si ce n’était que derrière des portes closes. C’était une bonne chose. Wick avait besoin de quelqu’un à qui se confier, mais…


    Venom ravala un juron.


    Il pouvait tout aussi bien l’admettre. Il avait envie d’être celui à qui Wick se livrait. Ce qui faisait de lui un crétin fini. Un enfoiré jaloux, également. Il aurait dû être content pour son ami – et il l’était, du moins, la plupart du temps. Certains jours, cependant, l’envie se glissait dans les fissures et s’attaquait à lui comme un banc de piranhas. Le dévorant tout cru. Le déshabillant jusqu’à l’os. Lui faisant profondément mal. Après tout ce qu’ils avaient traversé, il méritait mieux de la part de Wick. D’être inclus. D’être totalement respecté, le genre de respect qui unissait des frères. Surtout dans la mesure où il avait fait l’impensable pour sauver la vie de Wick.


    La tristesse lui comprima la poitrine. C’était toujours le cas quand il se souvenait de cette nuit atroce. Son cœur réagissait au souvenir, lui faisant si mal qu’il se demandait comment il pouvait continuer à battre. Un meurtre. Il avait commis un meurtre. Il avait abattu son sire pour sortir Wick de l’enfer et le protéger. Ça n’avait pas été son intention. Il ne connaissait pas sa propre force. Il ne comprenait pas que le changement – et sa première transformation en dragon – aurait des résultats si surprenants : une force surhumaine, un pouvoir dévastateur, une nature venimeuse qui n’avait pas son pareil. Ça n’avait plus d’importance, à présent. Il ne pouvait pas faire marche arrière et revenir dans le passé. Il ne pouvait tempérer la force brute, trouver une meilleure manière d’agir, ou empêcher l’accident de se produire.


    Il ne pouvait non plus retirer le sang et les cendres de dragon qu’il avait sur les mains.


    Il était trop tard pour se racheter. Son inexorable culpabilité ne le laisserait pas faire.


    La forêt se clairsema avant de disparaître, révélant le complexe tentaculaire niché au centre d’un large plateau. Black Diamond. Sa maison. Le seul endroit sur Terre où il avait sa place. Et, pourtant, son esprit vagabondait, l’emmenant loin de l’État de Washington, le ramenant à une autre époque, à un autre endroit, le projetant dans le passé. Jusqu’à son changement, et à la décision de son sire de le pousser la tête la première dans l’hypocrisie de l’aristocratie dragon… et dans les jeux tordus de l’Archguard.


    Wick avait été victime des répercussions.


    Lui aussi, et même soixante ans plus tard Venom luttait pour oublier. Pour se libérer de la brutalité et avancer. Le temps ne guérissait pas toutes les blessures. Celui qui avait dit ça avait tort. La douleur restait vive. La rage intacte. Et son complexe du sauveur – le besoin de compenser son crime en protégeant les autres, en repoussant l’injustice et en se battant pour les opprimés – n’avait jamais disparu. C’était sa croix. La pénitence pour un héritage laissé par son sire et le sang corrompu qui coulait dans ses veines.


    Que son père soit maudit.


    Peu importait à quel point il essayait, il n’arrivait toujours pas à comprendre. Comment son père – un général qui avait de l’influence sur leur espèce et Rodin – avait-il pu être si insensible ? si amoral ? si corrompu et sans conscience ? Comment avait-il pu…


    Un frisson le parcourut, faisant cliqueter ses écailles.


    Il haïssait ces souvenirs. Ne voulait pas se rappeler le passé. Dommage qu’il ne puisse oublier. Ou laisser le traumatisme psychologique derrière lui. Pas après avoir été témoin de la cruauté de son sire. Pas après avoir regardé des garçons qui n’avaient pas encore de poil au menton combattre, couteaux brandis, luttant pour leurs vies, mourant d’une manière atroce pour divertir l’élite dragon. Apprendre l’existence des fight clubs avait été horrible. Voir les cages dans les coulisses où les jeunes mâles vivaient avait été pire. S’entendre ordonner de charger un Wick mourant sur un camion en partance pour Tanzenmed, la prison dragon célèbre pour sa torture, s’était révélé être son point de rupture.


    Il n’avait pas été capable de le supporter.


    Pas après avoir regardé Wick dans les yeux. Pas après avoir vu sa blessure boursouflée et sa peau à vif. Pas après avoir reconnu la séquence de chiffres incrustée au fer rouge dans l’avant-bras de Wick – tout en sachant ce qui attendait le jeune mâle qu’il ne connaissait pas encore alors, mais considérait à présent comme son meilleur ami.


    La sauvagerie de tout cela l’avait frappé. Alors qu’un sentiment d’injustice pénétrait profondément en lui, contaminant son cœur, son sens de ce qui était bien et mal avait réagi. Il le faisait toujours, provoquant une réaction en chaîne. Passé. Présent. Ça n’avait pas d’importance. Ses sentiments restaient les mêmes. Dégoût. Tristesse. Rage incurable. Une fureur si profonde qu’il avait perdu toute retenue soixante ans plus tôt, s’était retourné contre son sire et…


    — Ven, grogna Wick, coupant court à la réunion de Venom avec le passé.


    Venom replia les ailes et se laissa tomber. Libérant sa magie, il s’enveloppa d’un sort de dissimulation. La barrière d’invisibilité fléchit autour de lui, puis s’ouvrit en grand. Il repéra le sol. Le vent se mit à souffler, sifflant dans ses oreilles, poussant vers lui l’odeur des cèdres et des nuages au travers du ciel nocturne. La lune disparut derrière les conifères, et il se retrouva enveloppé dans l’obscurité. Ses griffes percutèrent le centre de l’allée. Le gravier roula, rebondissant contre les gigantesques portes du garage, crissant sous ses pattes, s’enfonçant dans ses coussinets. Il prit une profonde inspiration pour se remplir les poumons et, se préparant à l’affrontement, lança un regard en direction de la maison. La clarté de la lampe du porche se répandait sur l’allée qui menait à la porte principale, rebondissant sur ses écailles vertes, illuminant Wick dans la lumière basse.


    Ses yeux dorés luisant, son ami grogna dans sa direction.


    Venom grogna en retour. Probablement pas la meilleure des idées, mais…


    Au diable. Il refusait de s’excuser une nouvelle fois. Une fois ce soir lui avait suffi. Le quota était rempli. La culpabilité dissipée. On aurait dit qu’un autre combat lui pendait au nez, par contre, parce que… ouais, Wick avait l’air plus que mécontent. Le mâle était la fureur personnifiée. Ajoutez létal au mélange, une pincée de nom de Dieu, et préparez-vous à l’explosion. Son ami était totalement en pétard. Pied au plancher, à toute allure, avec une expression qui criait « Je vais t’arracher le visage ».


    À présent, rien d’autre qu’une bagarre ne soulagerait la tension.


    Mais, alors que Venom reprenait sa forme humaine et se préparait aux retombées, il savait qu’il ne devrait pas la laisser se produire. C’était sa faute, pas celle de Wick. Quelques mots bien placés ralentiraient son frère. Suffisamment pour que Venom lui explique et lui parle d’Evelyn. Dommage qu’il ne parvienne pas à trouver la moindre chose à dire. Il n’en avait pas non plus envie. Après s’être fait coincer par Bastian, il avait besoin de cette bagarre autant que son ami. Alors, au lieu de l’annuler, il attendit, poings levés, en position de combat, et regarda Wick s’élancer pour descendre le sentier dallé comme une locomotive hors de contrôle. Ce qui signifiait que… le soulagement pouvait aller au diable. Il était l’heure de s’amuser. Il se dirigeait droit dans une rixe à s’en faire exploser les jointures avec son meilleur ami. La collision n’était pas seulement inévitable, mais assurée.

  


  
    CHAPITRE 11


    Ses sens dragons déchaînés, Gage trébucha sur un sol de pierre irrégulier. Reprenant l’équilibre, il déglutit son grognement de dégoût. Le passage souterrain sentait ce à quoi il ressemblait : la noirceur et l’obscurité avec une sale pointe d’« eau de grunge ». Il grimaça tandis que son épaule frôlait le mur. Le frisson humide parcourut sa peau tout en la recouvrant de… Merde ! il ignorait ce qu’il avait bien pu toucher. Quelque chose de froid. Quelque chose de pourri depuis longtemps. Une chose à laquelle il ne voulait pas penser, et encore moins identifier.


    Les murs de pierre glissants se resserrèrent en une nouvelle intersection.


    Osgard s’arrêta une seconde, puis tourna à droite. Gage suivit, continuant à tenir fermement le gosse. Ses muscles se mirent à hurler aux endroits où il était blessé, remettant la fatigue sur le devant de la scène.


    Un couloir se transforma en un autre couloir. Celui-ci plus étroit que le précédent.


    Une nouvelle vague de répulsion le traversa, se disputant le temps d’antenne dans sa tête. Luttant contre la douleur, Gage repoussa son dégoût. Il fléchit la main, et agrippa le tee-shirt d’Osgard. Il avait besoin d’une prise, et de stabilité. Le gamin n’était peut-être pas encore totalement adulte, mais il était fort. Une excellente amarre. Ou une attache de remorque. Peu importe. Gage n’était sûr de rien en ce moment. Il se sentait simplement reconnaissant. Le jeune menait la charge, tête haute, ses pieds se mouvant sans produire le moindre bruit, entraînant Gage dans le labyrinthe ennemi avec une efficacité rigoureuse.


    Une nouvelle vague de reconnaissance le parcourut.


    Allez comprendre. Osgard était une bénédiction. Une excellente trouvaille vu que Gage ne savait pas combien de temps il pourrait encore tenir. Son sentiment d’agonie s’amplifiait de minute en minute, et ses réserves d’énergie baissaient de plus en plus, ce qui le faisait passer en territoire dangereux : la famine énergétique. Un état que la plupart des mâles craignaient. Et, que ça lui plaise ou non, il ne faisait pas exception à la règle. Ce qui signifiait qu’il fallait qu’il se nourrisse… et rapidement. Sinon, il perdrait le contrôle, basculerait en plein délire et ferait du mal à la première femelle qu’il croiserait. Son estomac se retourna. Le vertige le frappa, le faisant vaciller sur ses pieds tandis qu’il parvenait à une autre conclusion dangereuse.


    Haider serait dans le même état. Peut-être même pire que lui.


    Gage serra les dents. C’était plus que dangereux. Deux mâles dans les affres d’une faim de loup avec le jour qui approchait. C’était tout sauf recommandé. Il ricana. La situation ne pouvait pas être pire.


    Osgard tourna brusquement.


    Tout en voûtant les épaules, le gamin pencha la tête pour éviter le plafond bas et entraîna Gage dans un corridor triangulaire. Le mouvement lui secoua le bras. Une douleur écrasante se répandit dans sa poitrine, puis se propagea à son abdomen. Gage grimaça. Putain de merde ! ça faisait mal. Son corps voulait qu’il s’arrête. Il le suppliait de se reposer, de prendre un instant pour se reprendre, lui envoyant des décharges douloureuses en guise d’avertissement. Il raffermit sa prise sur Osgard et continua à avancer. Oublier l’inconfort. L’envoyer dans un coin poussiéreux quelque part. Avec le temps qui pressait, il ne pouvait pas se permettre de s’arrêter. Alors, au lieu de demander à Osgard une seconde pour reprendre son souffle, il regarda fixement droit devant lui, ignorant ses blessures tout en prétendant que l’espace confiné ne lui filait pas la chair de poule.


    Sa réaction frisait l’idiotie.


    Le passage étroit n’aurait pas dû le déranger. Il s’était retrouvé dans des endroits pires. Enfermé pendant des mois avant qu’Haider ne le fasse sortir de sa prison solitaire. Ce souvenir le remua. La sueur lui coula dans les yeux lorsqu’il secoua la tête. Ça faisait des années. Une éternité depuis son séjour dans une cellule de deux mètres sur deux. Et, pourtant, contrairement à sa nature – et en dépit d’une forte dose d’ADN dragon –, le labyrinthe lui filait la pétoche.


    Il préférait la nature. L’air frais et la lumière du soleil. L’odeur des pins et d’une rivière qui traversait la forêt et les champs. Mais, surtout, le chant des oiseaux le matin. Pas de taudis souterrain où la plupart des dragons trouvaient refuge. Si on lui avait laissé le choix, il aurait passé toutes ses journées à l’extérieur. Sous les rayons dorés du soleil de l’après-midi, et que les UV mortels aillent se faire voir. Contrairement au reste de son espèce, il pouvait tolérer le soleil en petites quantités. Haider pensait que la capacité de Gage venait du fait que la sous-espèce de ce dernier communiait avec le soleil dans les temps anciens. Quand les Grecs gouvernaient le monde, avant la naissance de l’Empire romain.


    Né d’une longue lignée de dragons de bronze, Gage connaissait son histoire. Ses ancêtres croyaient à la Reine Soleil et s’étaient donné beaucoup de mal pour l’honorer. Ils avaient suivi les rituels et accompli les rites anciens, rendant hommage au dieu dragon Silfer et à l’amour qu’il portait au soleil. Gage n’avait vu l’astre que quelques fois, se prélassant sous le soleil de la mi-journée tout comme ses ancêtres l’avaient fait. Son niveau de tolérance à la lumière fluctuait, dépendant du jour et de ses réserves d’énergie. Gonflé à bloc, il pouvait la supporter une demi-heure. Lorsqu’il avait faim et besoin d’un bon repas, cette durée baissait de plus de la moitié. Occasion manquée. Vraiment dommage. Il aurait été tellement doué pour ça. Un pro absolu pour accueillir l’aube et servir la Reine Soleil, mieux connue sous le nom de déesse Mère Terre, la divinité susceptible qui continuait à maudire son espèce.


    Gage serra les dents.


    Quel connard stupide. L’avidité du dieu dragon les avait tous conduits à leur perte. Il avait si bien maudit les dragons que le lien entre ceux de son espèce et le Méridien était réduit en centres. Ce qui le foutait plus qu’en rogne. C’était un état auquel il aurait dû être habitué à l’heure qu’il était, tandis que la faim le rongeait, devenant une douleur à part entière. Il avala sa salive. Putain de merde ! il n’avait vraiment pas besoin de ça – une fatigue qui faisait encore diminuer son énergie. Il pouvait la sentir se glisser dans son corps, tirant sur ses muscles, grignotant son esprit, rendant sa vision trouble.


    Gage retira la sueur qu’il avait dans les yeux.


    — Où sommes-nous ? demanda-t-il d’une voix qui lui parut râpeuse et qui le faisait davantage ressembler à une carcasse métallique qu’à un mâle de chair et de sang.


    Gage grimaça. Seigneur ! sa voix était morte. Trop rugueuse. Trop faible. Il n’y avait pas la moindre autorité dans ses mots. Comme il détestait la faiblesse, il se força à se concentrer. Sa vision nocturne s’activa, amplifiant les marques de burin remplies de résidus sur les blocs massifs de pierre, faisant se contracter les murs autour de lui. Il respira par le nez, puis expira par la bouche tout en resserrant sa prise sur Osgard. Le gamin sursauta, mais ne s’arrêta pas. Il continua à avancer, le tirant derrière lui.


    — C’est encore loin ?


    Osgard jeta un regard par-dessus son épaule. Il plongea son regard clair dans le sien.


    — Au bout du couloir. Vous voyez la porte ?


    Gage plissa les yeux, essayant de voir aussi loin, et parvint à discerner un faible reflet dans l’obscurité. Une poignée en métal, peut-être. De vieux gonds, aussi. Ouais, assurément. Il y avait quelque chose droit devant. Bon, d’accord, il n’arrivait pas à se concentrer suffisamment pour bien voir, mais…


    — À quel point c’est grave ? demanda Osgard à mi-voix.


    — Quoi ?


    — La douleur.


    — C’est supportable, dit-il, mentant comme un pro. (Se penchant davantage sur Osgard, il le poussa vers l’avant, le regard rivé sur le contour flou de la porte.) Contente-toi de m’amener à Haider.


    Le gosse acquiesça. Ses pas frôlant à peine le sol, le gosse s’arrêta devant la porte étroite. Terni par les années, le panneau de chêne criait la négligence. Sa surface était grêlée de marques, en accord avec les gonds fatigués et le métal rouillé qui tenait les planches ensemble. Même le bas de la porte avait embrassé la cause et était rongé par l’humidité, donnant l’impression de dents irrégulières qui essayaient de manger le sol qu’elles ne touchaient plus. Une lueur filtrait dans l’interstice, se propageant hors de la pièce pour venir entourer ses pieds.


    Osgard tendit la main en direction de la poignée rustique.


    — Non.


    D’un geste ferme, Gage tira son nouveau protégé vers l’arrière. Loin de la porte. Hors de portée. Hors de la ligne de feu et de la possibilité de dangers cachés. Il ne voulait pas qu’il se retrouve au milieu. Il n’avait pas accepté de prendre le petit avec lui – afin de la protéger – pour le pousser au cœur d’une bagarre. Manœuvrant dans l’espace confiné, il planta sa paume au centre de la poitrine du gamin et le poussa encore en arrière.


    — Des gardes ?


    — Non, mais…


    — Reste derrière moi. Si c’est la merde et que ça devient critique, tu pars en courant. Compris ?


    Les épaules contre le mur, Osgard fronça les sourcils.


    — Je sais me battre.


    — Je n’en doute pas, murmura-t-il, mentant de nouveau pour apaiser la fierté du gamin.


    Les jeunes mâles étaient intéressants. Ils avaient de l’imagination. Ils aimaient tous croire qu’ils étaient invincibles – ils réfléchissaient avec leurs couilles plutôt que leurs cerveaux dans les situations explosives. Gage le comprenait, mais il avait plus de jugeote. Il avait été comme Osgard, il y a longtemps. Plein d’énergie, prêt à se jeter dans la mêlée sans réfléchir aux conséquences.


    — Reste là, gamin, mais hors de mon chemin.


    — Comme vous voudrez. (Osgard changea de position derrière lui, se redressant. Gage secoua la tête. Putain de mâle ! il n’avait bougé que pour surveiller ses arrières, se positionnant comme un guerrier le ferait pour se préparer au combat.) Mais je ne m’enfuirai pas.


    Gage retint un ricanement. Impertinent bébé dragon. Il était trop coriace pour son propre bien, ce qui… eh bien, lui faisait apprécier encore plus ce gosse.


    Le regard rivé à la porte, Gage roula des épaules. Le sentiment d’agonie revint. Il en ignora l’aiguillon. Une distraction n’était pas une bonne idée. Pas plus que de temporiser. La situation exigeait d’être rapide, chose qu’il n’était pas vraiment, en ce moment. Il repoussa malgré tout la douleur, se forçant à se concentrer, appelant à lui son agressivité et sa mémoire musculaire. Son corps savait quoi faire. Sa nature prit le relais, libérant la rage enfouie profondément en lui tandis qu’il tendait la main vers la porte.


    Le métal froid entra en contact avec sa paume.


    L’acier cliqueta contre l’acier.


    Les gonds rouillés couinèrent tandis que la porte glissait lentement vers l’intérieur. La lumière se glissa par l’ouverture qui s’agrandissait, illuminant pierre et bois. N’attendant pas une seconde, il se baissa et franchit le seuil. Rapide. Fluide. Plein de rage. Son langage corporel voulait tout dire – « essayez pour voir » avec une dose de « m’emmerdez pas ». Son regard se mit à briller tandis qu’il montrait les dents et levait les poings. Un bourdonnement électrique crépitait dans l’air. Avec un grognement bas, il fouilla les ombres. Il regarda à droite. Des murs de pierre. Glissants. Une simple ampoule qui pendait à une poutre apparente.


    Pas grand-chose d’autre jusque-là.


    Aucun soldat qui se cachait dans les coins sombres. Pas un chien de garde en vue. Même pas le moindre son ou…


    — T’en as mis du temps, grogna une voix râpeuse et profonde qui s’éleva dans l’air rance.


    Il tourna vivement la tête à gauche.


    Des yeux brillants argentés l’observaient.


    Gage soupira de soulagement.


    — Sain et sauf, à ce que je vois.


    Haider haussa les épaules.


    — Plus ou moins.


    Sans dec’. Son ami était dans un piteux état. Il avait l’air détruit. Ses habits étaient en lambeaux. Sa peau maculée de terre et de sang. Il avait le dos appuyé contre le mur, les jambes étendues devant lui. Prisonnier d’une cage en acier électrifiée. Le haut voltage produisait un bruit sec chaque fois qu’il passait sur les barres verticales de soutien, formant un labyrinthe impénétrable autour de son ami, l’avertissant de reculer.


    Quittant Haider des yeux, il examina la cage.


    — T’attends depuis longtemps ?


    — Je l’ai pas dit quand t’es arrivé ?


    Il souffla un bon coup et, les yeux sur la prison, s’éloigna de la cage. La pierre irrégulière griffait la plante de ses pieds nus. Il ignora le ton agacé d’Haider pour se concentrer sur la recherche du point faible de la cage. À deux mètres d’elle. Malgré l’urgence, c’était plus sûr de cette manière. Du moins, pour le moment… jusqu’à ce qu’il trouve comment sortir son ami de derrière les barreaux électrifiés. Il se concentra sur l’unique porte. De fins éclairs s’élevaient de l’acier, protégeant les gonds, la poignée et le verrou, attendant, le défiant d’oser s’approcher.


    Le cœur battant, il étudia l’installation de plus près.


    — Mieux vaut tard que jamais.


    — C’est vrai. (Haider toussa, un son dur et empli de douleur.) Je pensais que tu arriverais plus tôt, par contre.


    — Comme une princesse qui attend les secours ?


    La vieille provocation. C’était habituel entre Haider et lui – même maintenant, avec les enjeux élevés et la possibilité de mourir qui leur pendait au nez. Aussi étrange que ça pouvait paraître, le retour de la routine – les chamailleries – le rassurait. Son ami était peut-être en sale état, mais rien n’avait changé. Haider allait bien. Lui aussi. Cette prise de conscience l’aida à se concentrer davantage, à lutter contre l’inquiétude, le calmant comme rien d’autre n’aurait pu le faire.


    — Oh ! c’est tellement chou, Haider. Je savais pas que j’étais ton prince charmant. Tu aurais dû me le dire plus tôt.


    — Va te faire foutre.


    Gage sourit.


    Haider sourit en retour. À peine, les coins de sa bouche se relevant tout juste. Mais Gage avait reçu le message, et ça suffisait. Dragon d’argent sans égal en matière de négociations, Haider aimait parler. Plus il y avait de mots, mieux c’était, et qu’il lui dise d’aller se faire voir ? Il sourit. Se payer sa tête était le passe-temps favori de son ami. Remarquant un paquet de câbles, Gage s’arrêta à quelques mètres de la porte. Il suivit les câbles qui s’étiraient sur la barre principale. Fixés ensemble sur l’acier, ils créaient une épaisse ligne électrique qui passait de la cage au mur de pierre. Gage pivota, décrivant un cercle complet, suivant le bazar jusqu’à sa source, et…


    Eurêka ! il avait trouvé.


    Un boîtier de raccordement à côté d’un panneau électrique. Un système de circuits de pointe. Une installation compliquée accrochée au mur à côté de la porte. Tournant le dos à Haider, il ignora Osgard qui se trouvait toujours sur le seuil et s’approcha du boîtier gris. Il était temps de prier. Il ne pouvait pas voir les fusibles car la porte du panneau était fermée, mais il savait que celui-ci contenait des circuits électriques compliqués. Genre, multiples. Les nombreux câbles qui entraient par le sommet du tableau électrique vendaient la mèche. Ce qui signifiait que ces enfoirés avaient pu armer le truc avec un système de sécurité. Quelque chose qui se mettrait en marche à l’instant où il essaierait de toucher aux circuits. On avait déjà vu des choses plus étranges. Zidane était peut-être un connard, mais il n’était pas stupide. C’était bien dommage, alors… ouais, trifouiller dans la boîte risquait de déclencher une alarme et de faire rappliquer l’escadron de la mort de l’Archguard au galop.


    — Tiens bon encore une seconde.


    Gage se mit en face du panneau électrique et en étudia la structure, puis leva les mains. Le métal froid glissa contre ses paumes tandis qu’il attrapait la grande boîte métallique sur les côtés. Rien ne se produisit. Aucune alarme. Pas de capteurs laser qui protégeaient le truc. Il poussa un long et profond soupir et, après avoir trituré le loquet sur le côté, ouvrit la porte et…


    Il cligna des yeux. Putain de merde ! tu parles de compliqué…


    Ingénieur en génie civil de formation, doué de ses mains, il comprenait comment les composants individuels de projets complexes s’emboîtaient pour assurer que le tout fonctionne. Bon sang ! il pouvait même visualiser, concevoir et mettre en pratique n’importe quelle structure. Ajoutez à ça sa passion pour la mécanique automobile – et le fait qu’il aimait démonter des moteurs juste pour voir comment ils fonctionnaient – et son savoir-faire frôlait le génie dans la plupart des cercles. Mais, face à ce panneau bourré de circuits, il fut pris de malaise. Tellement de câbles d’épaisseurs différentes, de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, confinés dans un tout petit espace.


    Pas de solution magique.


    Gage jura dans sa barbe.


    — Laisse-moi un instant pour comprendre comment cette merde fonctionne.


    — Prends ton temps, répondit Haider d’un ton dégoulinant de sarcasme. Ce n’est pas comme si on était pressés, ou un truc du genre.


    — Je suppose que c’est mon tour de te dire d’aller te faire foutre.


    — Comme tous les jours, quoi.


    — C’est rassurant de voir que rien n’a changé, non ?


    — Hé ! Gage ?


    — Ouais.


    Tout en jouant avec un câble vert et bleu, il jeta un regard par-dessus son épaule.


    Haider plongea le regard dans le sien.


    — J’ai un problème. Je ne peux plus rien voir de mon œil droit.


    — Tu peux marcher ?


    — Ouais.


    Pressant une paume contre le sol bétonné, Haider se releva en titubant. Il oscilla sur ses pieds avant de partir sur le côté à l’intérieur de sa cage. L’électricité crépita, réagissant au mouvement. Avec un juron, son ami se plia en deux et haleta, luttant pour se redresser. Gage poussa un grognement et se retourna vers le panneau électrique. Les doigts volant sur les fils, il les tria tous, cherchant la solution miracle… la combinaison qui couperait l’alimentation.


    — J’aurai peut-être besoin d’un peu d’aide, par contre, conclut-il.


    — Je peux aider, dit Osgard en franchissant le seuil pour entrer dans la pièce.


    Haider sursauta.


    — C’est quoi ces c…


    — J’ai amené de la compagnie, dit-il, coupant court à la question de son ami.


    — Je vois ça, murmura Haider. Je devrais probablement te dire que moi aussi.


    — De la compagnie ?


    — Plutôt un frère d’armes. (Un bruit de pas irréguliers résonna. Toujours concentré sur les câbles, Gage se faisait multitâche, jouant les électriciens, testant les câbles, écoutant tandis qu’Haider se dirigeait vers l’autre bout de la cage.) Nian, mec… je sais que tu souffres, mais il faut que tu te lèves.


    — Quoi ? (Ternie par la douleur, épaissie par le sommeil, la voix du mâle s’éleva dans le silence.) O-où…


    — Toujours avec moi. Tu es en sécurité, dit Haider. Mais plus pour longtemps si tu ne te bouges pas le cul. Allez, Nian. Lève-toi. On se tire.


    Un raclement s’éleva dans l’air rance.


    — Comment ?


    — Le prince charmant est arrivé.


    La réplique aurait pu être drôle si Gage avait été en verve. Se trouver dans les parages de membres de l’Archguard, cependant, ne le mettait jamais d’humeur à plaisanter. Dans n’importe quelle circonstance. Et Nian ne donnait pas le moins du monde envie de rire. Plus jeune membre du Haut Conseil, le mâle était non seulement dangereux, mais également indigne de confiance.


    — Putain ! Haider, dit-il d’un ton énervé, incapable de s’en empêcher. On ne prend pas ce connard avec nous.


    — Si. Il est fiable, Gage. Il a été pris pour cible par Rodin parce qu’il nous a aidés.


    Gage fronça les sourcils en observant un autre câble.


    — Et ?


    Haider soupira.


    — Gage…


    — Ça ne me plaît pas.


    — Ça n’est pas obligé de te plaire. Bastian lui a donné son support. Notre meute soutient Nian. (Son ami marqua une pause, laissant cette vilaine information faire son chemin). Il vient avec nous.


    Gage grimaça. Ça, pour une mauvaise nouvelle… Ça faisait des semaines qu’il mourait d’envie de tuer Nian. Depuis qu’il avait posé pour la première fois les yeux sur cet aristocrate gnangnan. Et maintenant sa meute soutenait ce connard et ses plans de merde ? C’était pire qu’une mauvaise nouvelle. Ce rebondissement s’approchait de la catastrophe.


    — Très bien, dit-il, refusant d’aller à l’encontre de son commandant.


    Bastian était fiable. Il savait toujours ce qu’il faisait. Même si, cette fois-ci, Gage avait envie de jouer l’avocat du diable. D’oublier le protocole et de braver son autorité, parce que… Nian, dans la meute Nightfury ? Cette simple idée lui filait une sacrée indigestion. Après avoir isolé le raccordement dont il avait besoin, Gage tira sur le câble vert et orange. Le geste arracha le disjoncteur. Des fils de cuivre griffèrent le métal, se défaisant dans sa main. L’électricité bourdonna autour de la cage un instant avant que l’alimentation ne soit coupée. Gage se retourna et lança un regard d’avertissement à Haider.


    — Mais ne t’attends pas à ce que je sois gentil avec lui. Un faux mouvement et je lui arrache la tête.


    — Très bien, répondit Haider, amusé. Tu ferais mieux de bien te tenir, Nian.


    — Je vois ça. (Nian, qui y avait laissé des plumes et n’était pas en meilleur état qu’Haider, se tenait la cage thoracique en avançant. Gage soupira. Eh bien, putain ! Zidane s’était lâché sur Nian également, le battant si violemment que les deux yeux du mâle étaient fermés tant ils étaient gonflés.) Ça ne sera pas dur. Je peux à peine bouger, en ce moment.


    Gage traversa la pièce et alla retrouver son ami à la cellule. D’un geste rapide, il souleva la barre métallique qui en bloquait la porte et l’ouvrit. Haider soupira en sortant de la cage. Gage le parcourut du regard et, tendant la main, la posa sur la nuque de son ami.


    — Tu es sûr que tu vas bien ?


    — Ouais. (Toujours pâle, mais plus sûr sur ses pieds, Haider acquiesça. Soulagé, il posa la main sur l’avant-bras de Gage, ce poids chaleureux exprimant tout : le soulagement et l’urgence, mais surtout la gratitude.) Allons-y.


    Gage le serra doucement en retour avant de laisser retomber sa main.


    — Osgard.


    — Ouais.


    — Le chemin le plus efficace pour sortir ?


    — Par le garage souterrain, répondit Osgard, tendant un bras pour aider Nian à garder l’équilibre tandis qu’il titubait en traversant la pièce. (Sans perdre un instant, le gosse passa le bras de Nian sur ses épaules, puis se retourna et le porta à moitié pour l’aider à marcher en direction de la porte.) Rodin y garde une voiture. Avec des vitres teintées, afin qu’il puisse aller d’un endroit à un autre durant le jour.


    — Il est pratique, dit Haider en regardant Osgard.


    Gage sourit.


    — Ouais, hein ?


    C’était la meilleure décision qu’il avait prise en une fraction de seconde. Sans l’ombre d’un doute. Il avait le sentiment que le gamin allait largement mériter ses galons. Maintenant et à l’avenir. Mais il fallait d’abord parer au plus urgent. Il devait filer sous le nez des sentinelles de Rodin. Ficher le camp de ce territoire hostile avec les autres sans que personne ne perde un membre. Ce qui allait se révéler difficile, avec trois blessés. Plus une issue de secours louche dans des souterrains pleins de soldats ennemis. Et en prime un membre du Haut Conseil de l’Archguard, à savoir un traître potentiel qui jouait les invités surprise…


    Il plissa les yeux en observant l’arrière du crâne de Nian.


    Quel connard maniéré. Le mâle les ralentissait. Gage fronça les sourcils. Bon, d’accord, ce n’était pas tout à fait vrai. Pas exactement. Nian bougeait – pas très bien, d’accord, penché sur Osgard, luttant pour rester sur ses jambes –, mais…


    Gage soupira. Il devait l’accepter. Haider avait raison. Ils ne pouvaient pas abandonner Nian. Même s’il détestait le mâle, ce dernier méritait mieux que de pourrir dans un trou à rat minable.


    Évitant le mur de pierre aux allures de boîte de Petri, Gage s’engagea d’un pas traînant dans le couloir étroit, les yeux rivés sur le duo devant lui. Le silence régnait dans le passage, l’odeur humidité et de moisi prenant le dessus. Le bruit de leurs pieds nus sur la pierre humide s’élevait doucement dans l’air frais. Le gamin prit sur la gauche, ouvrant la route, le forçant à suivre avec Haider. Mais tandis que les couloirs se succédaient – et qu’ils tournaient et tournaient encore –, l’inquiétude prit le dessus. Gage poussa un profond soupir et, luttant contre la fatigue, essaya d’ignorer son point de côté tandis que la vérité s’imposait à lui.


    Naviguer dans ce labyrinthe prenait trop de temps.


    Dommage qu’il ne puisse pas ralentir le temps. Ou diminuer la distance entre ici et là-bas. C’était même plus que dommage. Le temps n’était pas de leur côté. De nouveaux gardes reviendraient de leur repas matinal d’un instant à l’autre. Dès la seconde où ils découvriraient la chambre de torture et la cage vides, l’appel aux armes serait lancé, et ils perdraient le seul avantage qu’ils possédaient : l’élément de surprise. Alors il ne restait que deux choses à faire, continuer à avancer et commencer à prier. Espérer de tout son cœur que sa joyeuse bande atteindrait le garage avant que l’escadron de la mort de Rodin ne fasse monter les enchères et ne leur donne le coup de grâce.

  


  
    CHAPITRE 12


    Ses bottes volant sur la pierre, Venom s’éloigna de l’avant de la maison. Il quitta le sentier de dalles jusqu’à l’allée. Le gravier crissa sous ses pieds. Il le remarqua à peine. Les yeux rivés sur le visage de Wick, il estima le danger. Niveau Orange mécanique. Vol au-dessus d’un nid de coucou avec un sale caractère en prime. Il grimaça et, levant les deux poings, se prépara pour le clou du spectacle – ou, plutôt, son agression – tandis qu’il cherchait un moyen de s’en tirer.


    Une pensée agréable. Un plan encore meilleur. Les deux représentaient un problème.


    Pas la moindre chance que le cessez-le-feu se produise.


    Pas avec un Wick assoiffé de sang qui fonçait droit sur lui.


    Venom serra les dents et vira de bord en pleine course. Il se pencha sur la droite. Ne s’y laissant pas prendre, Wick fit de même et, avec un timing parfait, plongea. De grandes mains attrapèrent la veste en cuir de Venom. Avec un grognement, son ami le redressa. Une poussée sauvage le propulsa vers l’arrière. Un avant-bras sur la gorge se chargea du reste, coupant son arrivée d’air. Il lutta pour respirer tout en essayant de se libérer de l’étreinte de son ami. Des os durs lui écrasaient la trachée, et Venom se mit à tousser. Wick ne céda pas. Il envoya son poing sous le menton de Venom à la place.


    Des jointures pointues s’enfoncèrent dans sa mâchoire.


    Venom grogna. C’était un coup vraiment bas. Pas étonnant, Wick ne savait pas se battre à la loyale. Il ne savait pas se retenir, non plus. Ajoutez à ça son besoin d’estropier un mâle pour obtenir le dessus, et… ouais, un point pour l’équipe adverse. Non qu’il ait le temps de s’inquiéter du manque de finesse de son ami. Wick était trop occupé à essayer de lui botter le cul. Un autre coup de poing. Une nouvelle poussée. Un grognement s’éleva dans le silence. Le sien ? Celui de Wick ? Venom l’ignorait. Non que ça ait de l’importante. Venom perdit l’équilibre en bloquant un autre coup. Wick en tira parti et cogna plus fort, le faisant voler à l’autre bout de l’allée, en direction du garage et loin du repaire.


    L’herbe glacée craqua sous ses pieds, perturbant le silence.


    Déstabilisé, les pieds s’agitant dans la mauvaise direction, Venom jeta un regard par-dessus son épaule et… oh, merde ! pas bon. Il savait exactement où Wick l’emmenait – faire un tour sur un manège qui s’appelait Gros Ennuis. Ou Putain de Merde. Peu importait. Donner un nom à la situation n’était pas une priorité. Faire ralentir Wick, par contre ? Aucun doute, c’était le plus urgent. Sinon, il finirait édenté.


    — Wick… stop. Attends une seconde.


    Un petit coup rapide attrapa la pommette de Venom. Sa tête partit sur le côté. Un « crac ! » aigu résonna dans son crâne, annihilant davantage de cellules cérébrales qu’il ne pouvait se permettre d’en perdre. Venom serra les dents. Putain ! il aurait dû suivre son propre conseil. Y aller à l’instinct et avec ses tripes et porter le premier coup, jetant son envie de calmer le jeu par la fenêtre la plus proche. Ça aurait été plus facile. Plus rapide aussi, c’était certain.


    Et vachement plus satisfaisant.


    Trop énervé pour en avoir quelque chose à foutre, Wick ne plaisantait pas. Il était assoiffé de sang. Rêvait de meurtre. L’un ou l’autre, voire les deux. Aucune des deux options n’avait d’importance quand les deux résumaient la situation. Les pieds glissant sur la glace, Venom bloqua un autre coup. Le mouvement laissa une ouverture à Wick. Se déplaçant rapidement, il lança son offensive. Son poignet érafla la mâchoire de Wick.


    Son ami grogna.


    — Écoute-moi, au moins, dit-il, grognant davantage qu’il ne plaidait. Je peux tout t’expl…


    Wick attrapa sa veste et le poussa vers l’arrière. Le garage se profilait dans son dos. D’épais panneaux ondulés brillaient dans la lumière basse et…


    Wick percuta le mur.


    L’air quitta précipitamment ses poumons. Venom eut du mal à respirer. L’acier grogna tandis que les immenses portes s’entrechoquaient en guise de protestation. Les rivets métalliques à côté de sa tête furent mis à rude épreuve, menaçant d’éclater sous la pression. Son dos leur fit écho, gémissant son inconfort, lui faisant prendre conscience de toutes ses coupures et ses ecchymoses. De tous les endroits où il avait mal. Là où Bastian l’avait frappé dans la clairière. Il grimaça. Putain de Bastian et de foutu filet électrique ! Il n’avait jamais la moindre chance. Se faisait toujours repérer. N’arrivait pas à s’en sortir en quoi que ce soit.


    Reprenant équilibre, il poussa ses bras entre ceux de Wick. Rapide. Déterminé. Un mouvement habile qui n’avait qu’un but : se libérer, s’écarter, et s’éloigner de son ami. Sans pitié, Venom se mit à faire des moulinets avec ses avant-bras pour se libérer. Wick jura en perdant prise. Immédiatement, Venom planta les deux paumes au centre du torse de son ami et poussa. Wick trébucha en arrière. Réduisant la distance qui les séparait, Venom poussa de nouveau. Et puis encore, refusant d’utiliser ses poings une seconde fois.


    Frapper Wick n’était jamais agréable. Il aimait trop le mâle pour lui infliger de sérieux dommages. Peu importait à quel point ce fils de pute têtu le méritait.


    Ses yeux commencèrent à briller. Une lumière rouge fut projetée devant lui, peignant Wick d’une lueur rubis tandis qu’il lui adressait un regard noir.


    — Je n’ai plus envie de me battre.


    — Dommage, répondit Wick, un cocktail létal dans le ton. (Inquiétude. Déception. Trahison. Chacune de ces émotions transparaissait dans sa voix. La rage, cependant, était en tête de course, la faisant paraître gutturale.) T’aurais dû y penser avant de te faire la malle.


    — Qu’est-ce que t’aurais fait à ma place ? (Tout aussi énervé que Wick à présent, Venom partageait son courroux. Les mains serrées en poings, il s’éloigna du mur, forçant son ami à reculer.) J’aurais dû aller frapper à ta porte pour te sortir de ta chambre de force ? Te forcer à quitter J.J. et…


    — Non.


    Le regard féroce, toujours réglé sur mortel, Wick le dévisageait.


    Venom campa sur ses positions, refusant de céder d’un pouce. D’accord, c’était sa faute – toute cette situation ainsi que l’agitation qui en avait résulté. Les problèmes qu’ils avaient causés à la meute Nightfury également. Mais ça ne signifiait pas qu’il devait être flagellé. Encore. Pour la cinquième fois de la soirée. Pas plus que ça ne signifiait qu’il s’abstiendrait de faire une remarque pertinente.


    Il s’était senti nerveux.


    Il avait eu besoin de sortir du repaire. D’étendre ses ailes et de chasser les ombres qui grandissaient en lui.


    Wick aurait dû comprendre ça. Bon sang ! le mâle vivait dans l’obscurité, dans des endroits sombres où peu survivraient. Mais, alors que le silence s’abattait, faisant rage entre eux, Venom se tendit au point qu’il craignit de rompre. De casser sous la pression et de dire quelque chose de stupide. Quelque chose de blessant. Quelque chose que Wick pourrait ne pas pardonner. Alors, au lieu de l’ouvrir, il soutint le regard de son ami, demandant silencieusement qu’il le comprenne.


    Ce moment intense se prolongea.


    — Putain ! (Son ami expira puissamment. Le son dur se répercuta tandis qu’il baissait les poings.) Je ne sais pas ce que j’aurais fait. La même chose que toi, peut-être. Mais si tu me l’avais demandé, je serais venu avec toi.


    — Je ne voulais pas…


    — Vouloir n’a rien à voir là-dedans, répliqua Wick, se faisant pour une fois la voix de la raison. Je suis ton meilleur ami, Ven. Je surveille tes arrières. Tu ne quittes pas le repaire sans moi… Jamais.


    La mâchoire de Venom tomba d’un cran. Eh bien, pas croyable. Plus de quatre mots à la suite. Plus d’une phrase entière… de la part de Wick, un mâle qui ne disait jamais grand-chose. C’était un sacré coup dans les dents. Surprenant au plus haut point. Sa gorge se serra. Plus de soixante ans ensemble, et son ami reprenait enfin ses esprits. Commençait à sortir de sa carapace. À faire part de ses opinions tout en faisant savoir ce qu’il désirait.


    Cette prise de conscience retourna Venom et lui fendit le cœur.


    La culpabilité se glissa par la fissure. Sa conscience hurla. Venom déglutit pour faire disparaître le chat qu’il avait au fond de la gorge. Il avait inversé les rôles, ce soir. Fait ce que Wick lui faisait souvent : il s’était mis en danger et avait énervé son meilleur ami en étant égoïste. Ce qui signifiait que, que ça lui plaise ou non, il devait des excuses à Wick. Sa raison d’enfreindre les règles n’avait plus d’importance. Pas plus que le succès de sa mission ou l’exquise nature de sa découverte – Evelyn dans toute sa glorieuse haute énergie. Il avait filé une pétoche d’enfer à un mâle qu’il considérait comme son frère. Il l’avait fait s’inquiéter. Il pouvait le lire dans les yeux de Wick et il comprenait ce sentiment. La panique absolue à l’idée de perdre son ami. De ne pas être là quand le mâle s’attirerait des ennuis.


    Il avait vécu avec cette peur pendant des années. Alors, ouais, ce soir marquait une inversion totale des rôles. Ce qui le laissait du mauvais côté de l’équation, à devoir s’excuser au lieu de recevoir des excuses.


    — Désolé, je n’aurais pas dû sortir, mais…


    Il haussa les épaules, ne sachant que dire d’autre. Ou comment s’expliquer sans donner l’impression d’être démuni. Il avait besoin que Wick soit heureux. Il voulait qu’il passe autant de temps qu’il le souhaitait avec sa femelle, mais, eh bien… putain ! il se sentait négligé. Comme si J.J. prenait tellement du temps de Wick qu’il n’en restait plus pour lui. Et, honnêtement, même s’il détestait l’admettre, son meilleur ami lui manquait.


    — C’est juste que… (Il soupira, regrettant sa faiblesse et son nouveau statut de mauviette.) Je ne pouvais pas rester à la maison.


    Wick fronça les sourcils.


    — Qu’est-ce qui se passe, bon sang, Ven ?


    Il leva un bras pour se passer la main dans les cheveux. Les longues mèches collèrent à ses doigts, tirant sur son crâne.


    — Je suppose que je suis juste agité.


    — J.J. pense que je te néglige.


    — Quoi ?


    — Elle s’inquiète pour toi. Elle dit que tu te sens seul, ou une connerie du genre.


    La surprise étrangla Venom.


    Wick haussa un sourcil.


    — C’est vrai ?


    — Plus maintenant.


    Wick s’avança d’un pas et inspira par le nez, usant ses sens dragons affûtés pour renifler l’air. Il plissa ses yeux dorés sur lui.


    — Il y a quelque chose de différent. Qu’est-ce qui a changé ?


    — Je l’ai trouvée.


    — Qui ?


    — Ma femelle.


    Wick cligna des yeux.


    — Où ?


    — Au Luxmore, le coin de Sloan.


    Un frisson d’excitation descendit le long de sa colonne vertébrale. Venom roula les épaules, essayant de le dompter. Cela ne fonctionna pas. Pas étonnant. Rien que de penser à elle le tendait.


    — Elle s’appelle Evelyn.


    — Peau sombre ?


    Venom acquiesça.


    — Des cheveux noirs et bouclés, aussi.


    Wick sourit.


    — Tes préférés.


    — Ouais. Elle est incroyable. Magnifique. Tout chez elle me plaît.


    — Bien.


    Le soulagement se lisant dans son regard, Wick lui donna une tape sur l’épaule. Sa main claqua contre le cuir. Cette frappe affectueuse propulsa Venom sur le côté tandis que Wick étudiait l’allée. Les vieux pins se balançaient à l’autre bout de l’étendue ouverte. Il fouilla l’endroit des yeux un instant de plus, puis lança un regard en direction de l’avant de la maison. Ne trouvant rien, il fronça les sourcils.


    — Où est-elle ?


    Venom prit une profonde inspiration, cherchant les mots justes, se préparant à tout déballer et…


    Un bruissement d’ailes battant l’air frais leur parvint.


    Le fracas augmenta. De la poussière de pierre se mit à tourbillonner. Venom souffla, mais attendit que la fête de battements d’ailes cesse de battre son plein. Inutile d’essayer de se faire entendre avec tout ce bruit. Ou de lutter contre un atterrissage de Nightfury. Il expliquerait tout à Wick une fois dans le repaire. Il avait besoin d’intimité. Attendre que les autres soient hors de portée de voix entrait dans le registre des bonnes idées. Il n’avait surtout pas envie de rempiler pour un nouveau round avec Bastian et les garçons. Ses frères d’armes étaient déjà dubitatifs quant à sa volonté de sortir avec Evelyn. Et, d’accord, peut-être que le concept était un peu fou. Du moins, chez les dragons. Pourtant il ne pouvait nier l’attrait de cette idée. Ou résister au besoin de bien se comporter avec la jeune femme. De lui donner un peu de normalité. De s’assurer qu’elle l’accepte avant qu’il ne la chamboule en l’introduisant aux complexités de son monde.


    Premier à arriver, Forge se dévoila.


    Le bouclier d’invisibilité s’évanouit, se déchiquetant comme un vieux tissu. Ses écailles violettes brillèrent dans la lumière basse, accrochant les lueurs des lumières du porche. Les ailes largement écartées, le mâle se posa. Tandis que ses serres cliquetaient sur le sol, l’Écossais plongea ses yeux violets brillants dans ceux de Wick.


    — Est-ce que Venom t’a déjà dit ?


    — Dit quoi ? demanda Wick.


    Venom ouvrit la bouche pour dire à Forge de la fermer.


    L’Écossais le prit de vitesse et délivra le coup fatal.


    — Ce crétin têtu l’a laissée partir.


    La confusion envahit le visage de Wick.


    — Hein ?


    Venom grogna. Super. Mais génial. Rien de tel que de se faire ruiner le moment. Et de se faire désarçonner… par un idiot d’Écossais avec une grande gueule.


    — Connard.


    Venom quitta l’herbe tout en faisant rouler ses épaules. Jaugeant Forge, il fléchit les mains, les serrant en poings. Il n’aimait peut-être pas l’idée de frapper Wick, mais l’Écossais ? Le mâle était une cible légitime. Surtout en ce moment. Ce connard venait d’inscrire son nom sur la liste des espèces en voie de disparition.


    — Merci de m’avoir laissé une chance de m’expliquer.


    — Il n’y a rien à expliquer. (Forge ricana tout en reprenant forme humaine. Après avoir invoqué ses habits, il enfila ses bottes. Du gravier ricocha, roulant sur la plate-bande surélevée qui bordait le sentier avant.) Tu as pris une mauvaise décision. Laisser sa compagne partir dans l’espoir de lui faire la cour. Seigneur Dieu ! l’ami… on n’a jamais entendu un truc aussi étrange.


    Wick le dévisagea d’un air renfrogné comme s’il venait de lui pousser deux têtes.


    — Tu l’as laissée partir ?


    — En plein dans le mille.


    Mac se posa, traînant un cumulonimbus derrière lui.


    Des gouttelettes s’envolèrent, puis retombèrent, glissant le long de la lame affûtée qui suivait la courbe de l’échine du mâle. Venom fronça les sourcils en le dévisageant, tout en observant Mac de la tête aux pieds. Il ne s’était toujours pas habitué aux différences et… eh bien, waouh ! Juste waouh. Aucun autre mot ne convenait quand son nouveau camarade se pointait dans toute sa gloire de dragon d’eau. Issu d’une espèce rare, Mac différait des dragons dans leur ensemble. Des écailles lisses au lieu de hérissées. Des pattes palmées à la place des griffes habituelles. Une colonne vertébrale rehaussée d’une lame au lieu de pics. Ainsi que le pouvoir de contrôler un des éléments les plus destructeurs de la planète.


    Venom retint un frisson. Bon sang ! il détestait l’eau. Vraiment.


    Ses sourcils écailleux froncés, Max secoua la tête.


    — Je n’arrive toujours pas à croire que tu l’as renvoyée chez elle, Ven.


    — Ce n’est pas un drame. (Essuyant une goutte rebelle sur sa joue, Venom essaya de minimiser l’importance de sa décision. Non qu’il apprécie être bloqué en position défensive. L’offensive, frapper des crânes l’un contre l’autre, était vachement plus son style.) Les humains le font tout le temps avec leurs femelles.


    — Il y a un problème avec cet argument, dit Rikar en se posant à côté de Forge sans émettre de bruit. (La neige le suivait, camouflant ses écailles blanches et tournoyant autour de ses cornes.) Tu n’es pas humain.


    Ce n’était pas faux.


    C’était un plutôt bon argument.


    Qui repoussait Venom dans l’incertitude. Alors que le manque de confiance le tenaillait, il se mit à douter de lui. Bon sang ! Forge avait peut-être raison. Et, à en juger par la réaction des autres, Wick inclus, ils étaient tous d’accord avec Forge. Venom soupira, acceptant la vérité. Putain de merde ! hors de question. Il se tenait sur un étang gelé. Avec de la glace si fine qu’elle menaçait de rompre à tout instant.


    — Écoute. (Venom expira, puis secoua la tête, se courbant sous le poids d’un bon argument.) Je la revois demain soir. Si ça t’aide à te sentir mieux, je la kidnapperai à ce moment-là.


    — Personne ne te demande de la kidnapper. (Arrivant rapidement en planant au-dessus de la cime des arbres, Bastian replia les ailes. Ses écailles bleu nuit cliquetèrent tandis que la gravité le tirait vers le sol. Ses pattes immenses se posèrent sous lui, aplatissant des brins d’herbe gelés, faisant tressauter les portes du garage une seconde fois ce soir-là.) On ne veut juste pas que tu la perdes, c’est tout.


    — Très bien. (Il tourna la tête pour regarder Bastian par-dessus son épaule, puis céda et hocha la tête.) Mais je le ferai à ma manière, Bastien. Je l’amènerai ici en voiture plutôt que par voie aérienne. Je ne veux pas qu’elle panique et… (Il laissa sa phrase en suspens, regardant chaque guerrier dans les yeux tour à tour, un avertissement dans les siens.) Personne d’autre que moi ne la touche, sinon je…


    Un crissement s’éleva dans le silence.


    Venom tourna vivement le regard vers la maison.


    La porte d’entrée fut vivement ouverte.


    Sloan ralentit le pas en apparaissant.


    — Dieu merci ! il était temps que vous rentriez, les gars.


    La magie crépita lorsque Bastian reprit sa forme humaine derrière lui.


    — Des nouvelles ?


    — Des tonnes, répondit Sloan. Quelqu’un fout la merde à Granite Falls. Vous feriez mieux de rentrer.


    Déjà en mouvement, Venom ouvrit la marche et, s’avançant sur le sentier dallé, se mit à courir vers l’entrée principale du repaire. Il gravit les six marches. D’un pas régulier, il traversa le porche à grandes enjambées et pénétra dans le repaire hors sol. L’odeur de pain fait maison flottait dans le corridor principal. Il se mit à saliver, mais ne s’arrêta pas. Pas plus qu’il ne se dirigea vers la cuisine et le cuisinier hors pair brandissant un moule à tarte à l’intérieur. Il tourna à gauche à la place, s’éloignant de la délicieuse odeur et de ce qu’elle annonçait. Le repas du matin. Le soulagement pour son estomac vide. Du carburant pour le corps et l’esprit.


    Son estomac gargouilla de nouveau.


    La tentation le tenaillait, le poussant à suivre le couloir opposé, celui qui menait à Daimler et à la promesse de mets extraordinaires. Ça ne prendrait qu’une seconde. Une légère correction de trajectoire. Ce n’était pas grand-chose. Une minute au maximum, et il attraperait une tranche, la tartinerait de beurre et…


    Venom secoua la tête et se força à garder sa trajectoire. D’autres fumets délicieux lui parvinrent. Son estomac se contracta vivement. Venom soupira, résigné. Peu importait à quel point il avait faim, il n’avait pas le temps de faire un crochet dans la pièce où Daimler se tenait en maître. Pas tout de suite. Pas avec les gars sur les talons et Sloan totalement paniqué par les informations qu’il avait récoltées au sujet de Granite Falls.


    C’était vraiment tragique. Tellement dommage.


    Il pouvait déjà sentir le goût de la brioche et son parfum de cannelle sur sa langue. Imaginer cette perfection sucrée fondant dans sa bouche. La chose que tous les hommes voulaient retrouver en rentrant à la maison après une nuit passée à chasser les Razorback. Le bec à bonbons qu’il était gémit. Il retint un grognement d’envie et passa sous une arche. Ses bottes résonnant sur le parquet, il courut au bas de l’escalier et arriva dans le salon.


    Le décor familier l’accueillit. Une immense cheminée à double foyer s’élevait derrière le canapé en cuir droit en face de lui. Le secteur divertissement comportait quinze sièges confortables et un énorme écran plat sur sa droite. Deux tables de billard se trouvaient sur sa gauche. Debout derrière la seconde, son ordinateur portable ouvert et posé sur le feutre vert, Sloan ne releva pas la tête. Alors qu’il était absorbé par le cyberespace, ses doigts volaient sur le clavier. Un mur de fenêtres s’élevait derrière lui. La magie faisait onduler les vitres transparentes qui s’assombrissaient à vue d’œil tandis que l’État de Washington s’éveillait sous l’influence du soleil levant.


    Une ligne orange apparaissait à l’horizon.


    Recouvert de givre, le paysage d’hiver brillait sous la lueur chaleureuse.


    C’était une chose nécessaire. Une mesure de précaution géniale. La magie qui protégeait Black Diamond – et le dissimulait aux étrangers, humains comme dragons – réagissait toujours à l’aube. Bloquant le soleil pour empêcher les rayons UV mortels de se répandre dans le repaire au-dessus du sol. Excellent de A à Z. Le sort qui les entourait les protégeait tous, permettant à chaque guerrier de se déplacer durant la journée sans risquer de se faire frire.


    Ou de souffrir de la cécité inévitable qui s’ensuivrait.


    — Sloan, mon pote, dit Venom en s’arrêtant en face de son ami. (Les tables de billard agissaient comme une barricade entre eux tandis qu’il écoutait le cliquetis des touches de l’ordinateur.) Qu’est-ce que t’as dégotté ?


    — Il y a une sorte d’épidémie à Granite Falls, répondit Sloan entre ses dents. (Ses doigts volant toujours au-dessus du clavier, il secoua la tête.) Rien aux nouvelles pour l’instant, mais l’hôpital de Cascade Valley à Arlington s’occupe de tous les cas. Je suis en train de fouiller le système à la recherche d’informations médicales pour que Myst les étudie, mais, jusque-là, il n’y a pas grand-chose. Ce que j’ai trouvé n’est pas très encourageant.


    Venom baissa le menton.


    — Vilain virus de la grippe ?


    — Ou circonstances suspectes ? demanda Wick, qui arrivait derrière lui.


    Sloan planta ses deux mains sur le feutre de chaque côté de son ordinateur et releva les yeux. Sa peau moka apparaissait sombre dans la pénombre lorsqu’il planta ses yeux bruns dans les siens.


    — Le CDC 1 a été appelé.


    — Putain de merde ! (Mac contourna la table d’un pas silencieux et s’arrêta à côté de Sloan. Ses yeux aigue-marine rivés à l’écran, il secoua la tête.) Pas bon. Le centre de contrôle des maladies… Ils ont appelé les gros bonnets.


    Forge se joignit à la fête, s’installant en face de Mac.


    — Ce qui signifie que les docteurs ne savent pas ce que c’est.


    Entouré par les jumeaux de l’enfer, Sloan poussa un soupir.


    — Quinze cas pour l’instant. Tous à l’hôpital actuellement. Mais si les humains ignorent la cause de l’épidémie…


    Bastian grogna.


    — Myst ne le saura pas non plus.


    — Mauvaise nouvelle. (Les bras croisés, Rikar s’appuya de la hanche contre le bout de la table et jeta un regard inquiet à Bastian.) Ivar est derrière ça ?


    — Ça se peut. Bonne idée.


    Il posa la main sur sa nuque et pencha la tête tout en effectuant une pression. Mouvement classique. Et sans pitié. Seigneur ! Venom pouvait pratiquement entendre les muscles qui entouraient la colonne vertébrale de Bastian crier à deux mètres de là. C’était typique de Bastian. La douleur l’aidait à se concentrer. Donc un vilain étirement accompagné d’une saine dose d’inconfort était toujours une bonne manière de soulager le stress.


    — Cet enfoiré est microbiologiste. Il sait comment créer une charge virale mortelle et…


    — Il connaît le meilleur moyen d’infecter le système immunitaire d’un humain. Comment s’assurer d’un taux d’infection maximum pour infliger des dommages importants, dit Rikar, terminant la pensée de Bastian.


    — Ça pourrait se répandre dans le monde entier, dit Forge. Donner lieu à un grand nombre de victimes.


    — Seigneur !


    Se passant les deux mains dans ses cheveux ultracourts, Rikar se redressa de la table et se tourna. Il regarda Venom.


    — Il faut qu’on s’en mêle.


    Une phrase simple. Inoffensive telle quelle. Énorme lorsqu’on la couplait à une arme biologique lâchée dans la jungle de la société humaine. Ce qui signifiait que…


    Message envoyé.


    Venom le recevait parfaitement.


    — Nous n’allons rien faire. Pas avant que j’aie vérifié en premier lieu.


    La prudence luisait dans le regard de Bastian. Ses yeux verts brillaient dans la lumière basse tandis que son commandant l’observait.


    Venom ne flancha pas sous ce regard, refusant de faire marche arrière.


    — D’accord, Ven, céda Bastian, lui donnant le feu vert même si ça signifiait l’envoyer seul dans une ville humaine. (Premier arrivé. Dernier parti. Un peu comme les marines américains.) On va prendre la journée. Se reposer, étudier toute nouvelle information récoltée par Sloan avant le crépuscule, puis voler jusqu’à Granite Falls.


    Wick, qui était d’accord avec le plan, murmura son assentiment.


    — Bien. (L’air pensif, Rikar se frotta la mâchoire d’une main. Sa barbe de trois jours râpa le bout de ses doigts.) On va établir un périmètre – dix, peut-être quinze kilomètres autour de la ville. Attendre que Venom nous confirme que le champ est libre. Une fois qu’on a le feu vert, on…


    — Attends une seconde.


    Les sourcils froncés, Mac le dévisageait. Venom adoucit son expression. Pas besoin de révéler son jeu. Très intelligent et plutôt curieux, l’ancien flic comprendrait bien assez vite, Mais, alors que l’attention de Mac passait sur Rikar pour le fusiller d’un regard sérieux, puis sur Wick, Venom lutta pour ne pas montrer son amusement. Fidèle à son silence habituel et à sa manie de ne rien laisser paraître, Wick ne dit pas un mot. Le silence enfla. Repartant pour un tour, le regard de Mac rebondit sur les différents guerriers du groupe avant qu’il n’observe sombrement Bastian.


    — Pas moyen qu’on l’envoie là-bas, Bastian. Les humains tombent comme des mouches. Le virus qu’Ivar a concocté est peut-être contagieux pour les dragons.


    Wick ricana.


    Rikar sourit.


    Mac fronça davantage les sourcils.


    — Qu’est-ce que vous ne me dites pas, bon sang ?


    — Ven est un dragon venimeux, Mac. Un des plus puissants de son genre, répondit Sloan comme si cette information expliquait tout.


    C’était le cas… d’une certaine manière.


    Non que Mac le sache. Du moins, pas encore.


    Nouveau dans le monde des dragons, le petit dernier avait encore beaucoup à apprendre. Élevé dans le monde humain et sans appartenir à une meute, Mac ne possédait pas le B.A.BA – l’éducation de toute une vie, toutes les informations nécessaires pour comprendre leur espèce. Bon, d’accord, il excellait au combat. Il bottait les culs quand il le fallait, mais le savoir exigeait plus que le savoir-faire. Il requérait un temps d’étude également. En tant que mentor du mâle, Forge s’assurerait que Mac maîtriserait le manuel – ce monstrueux pavé –, mais, d’ici là, il lui manquerait toujours quelques bribes d’informations.


    Donc, la leçon du jour ? Un passage en revue des sous-espèces uniques de dragons.


    Chaque sous-espèce possédait des marqueurs ADN différents qui garantissaient de nombreux talents. En tant que dragon de givre, Rikar contrôlait la glace et la neige, le vent et la météo également. Mac, bête de cirque s’il en était, contrôlait l’eau. Wick et Forge partageaient un élément : le feu, même si chacun des deux guerriers le maniait différemment. Le souffle de Forge combinait le feu à un acide capable de ronger les écailles. Wick, de son côté, était un dragon de lave, son arme de prédilection étant une boule de feu à triple action qui faisait détaler les Razorback. Sloan, cependant, sortait du moule, ses talents allant dans des directions aussi nouvelles qu’intéressantes. Dragon de terre dont le souffle possédait du venin de scorpion, le petit génie de l’informatique des Nightfury maîtrisait l’énergie de la terre, contrôlait la vie végétale et était capable de déclencher de violentes tempêtes de sable ainsi que de contrôler les animaux si c’était nécessaire. Et Bastian ? Son commandant les dépassait tous. Dragon de foudre, il libérait régulièrement un souffle neurotoxique effrayant, zigouillant les soldats ennemis et… hum, grillant assez souvent les réseaux électriques.


    Dernier, mais pas des moindres : lui.


    Dragon venimeux, il était si toxique que tout ce avec quoi il entrait en contact direct mourait. Parfois lentement. D’autres fois en quelques secondes. « Bim. Bam. » Disparu. La toxicité sans limitation ni fin – peau et os, muscles et sang, chaque cellule de son corps était venimeuse de l’intérieur. Ce qui expliquait le court laps de temps qu’il pouvait passer en compagnie du beau sexe. Trop de lui et une femelle deviendrait malade. Un contact prolongé signifiait une mort certaine pour elle et des caisses de culpabilité pour lui. Mais tout ça appartenait au passé. Il était temps pour le futur. Avec Evelyn dans le tableau, il pouvait toucher et goûter – passer autant de temps qu’il le désirait avec elle – sans peur de la blesser, même un tout petit peu.


    Dieu merci !


    Enfin. Quelqu’un pour lui. Quelqu’un à gâter. Quelqu’un à tenir, avec qui se prélasser au lit après une séance de jambes en l’air à se liquéfier les os au lieu de partir en vitesse après les faits.


    Venom se racla la gorge et joua sa carte.


    — Y a un truc que tu devrais sûrement savoir à mon sujet, Mac.


    — Quoi donc ?


    — Je suis toxique, murmura-t-il, surpris de découvrir que cet aveu ne le dérangeait pas.


    Ça avait été le cas d’aussi loin qu’il se souvienne. Mais bon, il n’avait aucun espoir à l’époque. Pas plus qu’il n’avait la foi. Par une simple rencontre, Evelyn lui avait redonné les deux sans même le savoir. Il contourna la table pour rejoindre Sloan de l’autre côté et posa la main sur l’épaule de Mac. Le geste se voulait rassurant. Et surprise, surprise ! Mac l’accepta sans hésiter.


    — Donc, étant toxique, il n’existe pas un danger biologique, un agent pathogène ou un moyen de contamination… peu importe… qui peut m’infecter. M’envoyer à Granite Falls en premier est la chose la plus sûre à faire. Si je peux localiser la source du virus, je peux le tuer.


    Mac haussa un sourcil.


    — Et empêcher davantage d’humains d’être infectés.


    — Exactement, murmura Forge, poussant amicalement Mac.


    Alors que le nouveau jurait, Bastian sourit.


    — Le soleil est levé, les gars. Daimler nous attend. Allez chercher de la bouffe, et ensuite reposez-vous. On a du pain sur la planche.


    Bon plan.


    Mais, alors que les mecs sortaient et prenaient la direction de la salle à manger et de la cuisine du Numbai comme une meute de chiens sauvages, Venom attrapa la manche de Sloan, qui était en train d’éteindre son ordinateur et s’arrêta. Il croisa son regard sombre une seconde avant que Sloan ne hausse un sourcil.


    — Tu as un instant ? demanda-t-il tout en regardant le dernier Nightfury disparaître dans la salle à manger.


    Une main sur l’écran de son portable, Sloan hocha la tête.


    — De quoi as-tu besoin ?


    — D’infos.


    — À quel sujet ?


    — Une femelle.


    — On est parti en chasse ? (Comme Venom leva les épaules, Sloan sourit. D’un geste rapide, il ralluma son MacBook Air et ouvrit une fenêtre de recherche.) Nom ?


    — Evelyn Victoria Foxe, dit Venom, gêné.


    Et se sentant plutôt coupable, aussi. Il grimaça. Merde ! il ne devrait pas fouiller sa vie. Ça lui apparaissait bien trop comme de l’espionnage. Comme une invasion de son intimité, mais, eh bien… mince ! l’obsession qu’il éprouvait envers elle continuait de tirer sur sa chaîne. L’inquiétude et la méfiance également. Quelque chose clochait. Quelque chose clochait vraiment. Rien d’autre n’expliquait sa présence dans le Luxmore ce soir-là – sans parler de sa raison d’y être. Elle avait des ennuis. Avait peur de quelque chose ou peut-être – Venom fronça les sourcils – était menacée par quelqu’un.


    — Foxe avec un « e ».


    — Tu cherches un truc en particulier ?


    — Disons… tout ce que tu arrives à trouver.


    Sloan acquiesça.


    — Laisse-moi une minute.


    — Bien sûr. Pas de problème.


    Venom roula des épaules pour tenter de se libérer de la tension. Ses muscles fatigués soupirèrent, profitant de l’étirement tandis qu’il jouait avec la craie bleue posée sur le rebord étroit de la table de billard. Tout en faisant tourner le cube dans sa main, il jeta un regard en direction du mur de fenêtres. Avivé par la magie, le verre ondulait comme de l’eau noire qui allait s’échouer contre les encadrements métalliques, lui rappelant qu’Evelyn était là-dehors. Quelque part. Seule en plein jour. Il serra les dents et puisa au fond de lui pour y trouver la patience. Il écouta le cliquetis des touches du clavier et…


    — Vingt-huit ans. D’origine afro-américaine. Entrée tôt au collège, diplômée avec mention à vingt et un ans. (Toute son attention rivée sur l’écran, Sloan faisait défiler une page d’informations.) Comptable judiciaire. Douée, d’ailleurs, à en juger par tout ça… Ah, mince ! elle a perdu son job il y a trois mois.


    — Je sais. (Il quitta le verre mouvant des yeux et se tourna vers son ami. Il fit un pas rapide sur le côté pour se rapprocher de son pote. Il posa le regard sur un écran plein d’informations.) Elle me l’a dit.


    — Tu savais que son entreprise faisait partie du scandale Amsted ? Elle a déposé le bilan. Les cadres supérieurs font l’objet d’une enquête… et une poursuite judiciaire est en cours.


    Eh bien, ça expliquait pas mal de choses, non ? Comme la raison pour laquelle Evelyn n’avait pas retrouvé de travail. Avec ses qualifications, elle aurait dû trouver un nouvel en un claquement de doigts. Au lieu de ça, elle était toujours au chômage trois mois plus tard.


    — Quoi d’autre ?


    Sloan fronça les sourcils, l’index immobilisé sur le pad.


    — Hum, c’est étrange.


    — Montre-moi.


    Son ami désigna les informations financières sur l’écran.


    — Elle a tout liquidé. Et je veux dire, tout, Ven. Elle a vendu son appart du centre-ville. Son Audi A6 également. Toutes sortes de trucs sur eBay aussi… Vêtements, sacs à main, lunettes de soleil. Tout. Je suis surpris qu’il reste quelque chose dans son armoire.


    — Comptes en banque ?


    — Vides. Elle a retiré toutes ses économies – 38 000 dollars – il y a cinq mois.


    — Merde ! (Le malaise frappa Venom comme un train fou.) J’ai compris qu’elle avait des ennuis, mais…


    Lorsqu’il laissa sa phrase en suspens, Sloan tourna la tête vers lui.


    — On dirait que c’en sont de sérieux.


    — Ouais, le genre « je dois une putain de somme ». (Venom jura dans sa barbe. Les 3 000 dollars qu’il lui avait donné le soir même en étaient grosso modo la preuve.) Tu as une adresse actuelle ?


    — Voyons où elle a fait renvoyer son courrier. (En quelques secondes, Sloan avait piraté le pare-feu du service postal américain. Il entra le nom entier d’Evelyn dans le moteur de recherche du système.) Oh, merde !


    — Quoi ?


    — C’est pas bon, murmura Sloan. Elle habite Granite Falls… au 2301, Church Street.


    Le cœur de Venom s’arrêta en pleine course, puis lui tomba dans l’estomac.


    — Non… pas moyen. Vérifie de nouveau. Ressaie, Sloan.


    Sloan murmura un juron puis revint sur ses cyberpas. La même adresse apparut à l’écran. Venom fixa le regard dessus, puis secoua la tête. Sa gorge se serra. La pression augmenta entre ses tempes, gonflant comme un tsunami dans son crâne. L’inquiétude pour elle surfait sur la vague, faisant tourner son esprit à toute allure et lui brisant le cœur tandis que Sloan vérifiait encore une fois. Mais vérifier deux ou trois fois ne changerait rien, et ça ne guérirait pas son malaise.


    Si Sloan avait raison, quelque chose de moche se profilait à Granite Falls. Un événement qui menaçait la vie de beaucoup de gens. Et il avait laissé Evelyn rentrer ce soir. Peu importait qu’il l’ait ignoré. Ce qui importait à présent était sa capacité à assurer sa sécurité. Le hic, par contre ? L’enfer absolu dans tout ça ? Il ne pouvait pas le faire maintenant. Ni partir à sa recherche.


    Pas tant que le soleil était levé et que ses rayons mortels régnaient en maîtres.


    — Appelle-la. (Le regard rivé sur le numéro de téléphone listé sous son adresse, il attrapa l’épaule de Sloan.) Appelle-la, Sloan. Envoie-lui un texto… peu importe. Mais contacte-la… tout de suite.


    — Une seconde, dit son ami en ouvrant un service d’appel Internet.


    Les haut-parleurs de l’ordinateur crépitèrent. Une sonnerie résonna une seconde avant que le téléphone d’Evelyn ne se mette à sonner. Six sonneries et…


    Sa boîte vocale se déclencha.


    Sloan essaya de nouveau.


    Même résultat. Pas de réponse. Juste un message automatique à l’autre bout de la ligne.


    L’inquiétude le martela. La peur rebondit par-dessus, lui comprimant le cœur contre son sternum. Venom secoua la tête. D’accord. Rester calme. Pas besoin de paniquer. Du moins, pas encore. Il se pouvait qu’elle soit en train de dormir. Sa sonnerie pouvait être coupée. Peut-être qu’elle ignorait simplement son téléphone. De nombreuses possibilités pouvaient expliquer cela. Mais, alors que la gorge de Venom se serrait et qu’il s’éloignait de la table de billard, il se força à regarder la vérité en face.


    Forge avait raison.


    Et il avait eu tort. Il n’aurait jamais dû la laisser partir.

    


    
      
        1. Center for Disease Control, « centre de contrôle des maladies ».

      

    

  


  
    CHAPITRE 13


    Concentré et en tête de meute, Gage se glissa dans un angle mort. Ses sens dragons à l’affût, il s’accroupit et prêta l’oreille. Rien. Pas de bruit aux extrémités du couloir souterrain. Pas de soldats ennemis cachés dans les alcôves plongées dans l’ombre. Aucun son du tout. Juste le battement chaotique de son propre cœur. Il prit une profonde inspiration et força son afflux sanguin à ralentir. Calme, régularité, totale stabilité : le trio ultime, piliers d’un plan en béton tandis qu’il s’avançait dans la gueule de l’inconnu.


    Le danger à chaque virage. En infériorité numérique dans le repaire ennemi. Prisonnier sous terre. Toujours aucune sortie en vue.


    Gage serra les dents. Ils étaient foutus. « Malchanceux » conviendrait peut-être aussi, mais bon… que diable ! il ne pouvait pas changer les circonstances et effacer les six derniers jours. La manière colossale dont il avait merdé – le fait qu’il n’avait pas vu venir l’embuscade – ne valait pas le temps d’une pensée.


    Pas plus que l’autocritique.


    Pas s’il voulait rester vivant assez longtemps pour quitter le territoire ennemi.


    Il balaya le court corridor du regard à la recherche d’embûches, puis s’y avança d’un pas mal assuré. La pierre froide rafraîchit ses pieds nus tandis qu’il se glissait dans le virage suivant. Le fond du couloir était éclairé. La lumière coupait la pénombre, dessinant des lignes droites sur les murs visqueux. Elle l’aveugla un instant. Ses yeux s’ajustèrent, lui permettant de voir la configuration des lieux et…


    Il était putain de temps !


    Exactement ce qu’il cherchait : un moyen de sortir du labyrinthe. Le terminus. Sa porte de sortie sous la forme d’un petit vestibule. Étroit dans un premier temps, il allait s’élargissant et s’ouvrait sur un espace plus grand. Toujours accroupi, Gage rampa en direction de l’ouverture. Le dos contre le mur, il marqua une pause sur le bord de la sortie.


    Une plate-forme de chargement s’étendait devant lui.


    Il sourit. Jackpot. Que la chance soit bénie. Une mer de béton, d’au moins cinq mètres de large. Mais, mieux encore, une pile de marchandises y formait une barricade. Empilés comme des blocs de Lego, les cageots de bois formaient une ligne droite, obstruant visuellement le bord de la plate-forme. D’une grande aide également, de l’autre côté du dock, se dressait une immense pile de sacs de toile estampillés « Lessive », ressemblant davantage à des sacs de sable dans un bunker qu’à un tas de draps propres. Et, au-delà des marchandises destinées au manoir, se trouvait un énorme garage avec plein de véhicules alignés. Il étudia de nouveau l’espace. Hmmm, magnifique : des Maserati, des Lamborghini, des Audi et des BMW étaient parquées en rangées parfaites, leur peinture brillante luisant sous l’œil vigilant des néons.


    Gage grogna de satisfaction.


    Peu importait celle qu’il choisirait, ce serait la crème de la crème.


    Se déplaçant aussi rapidement que le lui permettaient ses blessures, Gage se glissa vers le quai de chargement. Il étudia les véhicules de luxe, puis secoua la tête. Aucune des voitures deux places ne correspondait à la description d’Osgard. Il étudia de nouveau la collection. Merde ! mauvais. Il ne voyait pas de…


    Il passa le regard sur une Bentley, puis y revint aussitôt.


    Bingo ! Exactement ce dont un fugitif avait besoin. La perfection véhiculaire sous une patine noire lustrée. La Bentley qui se trouvait au neuvième rang était celle que Rodin utilisait durant la journée. Fenêtres arrière teintées. Corps en acier renforcé pour la protection. Sous le capot, un grand moteur V8 conçu pour la vitesse. Les yeux plissés, Gage étudia l’installation. Trois grandes portes de garage occupaient le mur opposé du bâtiment. Aucun obstacle entre la Bentley et la porte du milieu.


    Parfait. Absolument génial. Point de sortie droit devant. Une échappatoire dans toute sa splendeur. Il était temps de voir s’il avait de la compagnie dans le garage.


    Il s’accroupit derrière le premier cageot, leva la main et serra les doigts. À l’autre bout du vestibule, Haider reçut le signal. Son ami relaya le message, serrant son propre poing, disant à Osgard et Nian de ralentir. Le bruit de leurs pas disparut. Un autre signal avertit les mâles de rester où ils étaient.


    Sans produire le moindre son, Gage se pencha sur le côté et jeta un coup d’œil au coin du cageot. Sa peau effleura le bois rugueux. La douleur le percuta. Les brûlures sur son torse se mirent à hurler, provoquant une réaction en chaîne. Il grimaça, luttant contre cette violente réaction tandis que l’angoisse l’affaiblissait encore. Il la repoussa, refusant de s’arrêter, ignorant sa fatigue grandissante afin de se concentrer sur l’aspect positif des choses.


    Jusqu’ici, tout allait bien.


    Rien d’inquiétant pour le moment. Aucun mouvement dans le large espace au-delà du quai de chargement. Son esprit mathématique tournant à toute allure, il étudia les lieux et fit quelques calculs rapides. Une grille apparut à son esprit, les lignes se dessinant, traçant un chemin, lui donnant les dimensions approximatives du garage. Trente-cinq mètres de large, vingt de profondeur… hauteur du plafond, plus ou moins dix mètres. Abandonnant sa position d’observation, il rampa comme un crabe à l’autre bout de la palette. Posté au coin, il regarda des deux côtés et, ignorant la douleur, clopina derrière la pile de sacs de toile.


    Rien ne bougea. Personne ne cria. Aucune alarme ne se déclencha non plus.


    Il poussa un soupir de soulagement et se prépara à…


    Un bruit de pas lourds résonna, rebondissant contre l’acier pour aller atteindre le haut plafond. Une porte fut claquée quelque part à sa droite. Des voix masculines suivirent. Gage se tendit. Oh, Seigneur ! il était trop tard. Les chiens de garde de l’Archguard revenaient de leur repas matinal.


    Gage se baissa davantage, utilisant les sacs de lessive comme couverture.


    — Je vais faire la tournée, dit l’un des gardes. Prépare le café, OK ?


    — J’ai du whisky, répondit le deuxième garde à l’autre bout du garage. (Le bruit d’un trousseau de clés retentit. Le métal racla contre le métal. Des gonds crissèrent tandis qu’une porte était ouverte.) Tu en veux une rasade dedans ?


    — Volontiers, dit le premier mâle, s’arrêtant à côté du quai de chargement. (Gage ravala un juron. Moins de deux mètres. Le connard venait de se poster devant lui. Un briquet fut actionné. Une fois. Deux fois. Une troisième avant que le mâle n’inspire profondément. La fumée de la cigarette s’éleva à l’autre bout de la barricade de sacs en toile, lui faisant plisser le nez.) Mets-m’en une double dose.


    Un troisième mâle se joignit à eux.


    — Ça y est, on y va.


    — Ça a l’air pas mal, dit un autre, s’arrêtant à côté du mâle qui tirait sur son bâton à cancer. Je peux t’en piquer une ?


    Le briquet fut de nouveau actionné. Davantage de fumée s’éleva de l’autre côté des sacs de buanderie tandis que l’ennemi expirait en même temps.


    — Où est la putain de télécommande ? demanda un cinquième type, fortement agacé.


    — Juste là. (Un bruit sourd résonna tandis qu’un nouveau se joignait à la conversation.) Seigneur ! t’es quoi… Aveugle ?


    Gage ravala un juron. Ça en faisait six. Six soldats ennemis, deux campés à côté de lui, à moins de deux mètres, et quatre autres quelque part dans le garage. Il pivota pour regarder par-dessus son épaule.


    Haider le dévisageait de ses intenses yeux argentés.


    — Tiens-toi prêt, murmura Gage en soutenant le regard de son ami, écoutant le bavardage de l’ennemi. On va se battre pour sortir d’ici.


    — Tu n’as qu’à me dire quand.


    — Attends un instant. Je veux que les autres soient dans le bureau avant d’attaquer, répondit-il en jetant un coup d’œil par-dessus la pile. (Appuyés contre le quai de chargement, les deux gardes étaient épaule contre épaule, occupés à se remplir les poumons avec de la substance cancérigène.) Tuer discrètement deux gardes, pas de problème. Six d’un coup, par contre ?


    — Ouais. (Haider serra les poings et se pencha vers l’avant, essayant de mieux voir.) Trop bruyant.


    Gage acquiesça.


    — L’un d’eux au moins irait déclencher l’alarme avant que je ne l’attrape.


    — Merde !


    Sans dec’. C’était le mot parfait. « Merdique » résumait totalement la situation. Six mâles en bonne santé contre trois blessés et un dragonneau.


    Les probabilités n’étaient pas bonnes.


    Gage s’en foutait. Il bougea.


    D’un pas rapide, il se glissa vers l’avant du quai de chargement. Il étudia les environs du regard, parcourant les murs, à la recherche de possibles obstacles. N’importe quoi qui pourrait le faire trébucher avant qu’il ne s’élance. Des détecteurs de mouvement… Un fil tendu… Un système d’alarme avec capteurs laser… Il devait savoir avant de s’attaquer aux gardes… sans faire un bruit. Ce talent était toujours pratique. Ses frères d’armes l’aimaient pour ça. L’ennemi ? Pas trop. Mais bon, ces connards ne l’entendaient jamais arriver, donc…


    Personne ne s’était jamais plaint.


    Cette pensée le fit sourire. Sa nature assoiffée de sang le poussa à se tout donner. À lâcher prise. À s’abattre comme l’enfer sur ceux qui se tenaient entre lui et la liberté. Baissant la tête, Gage ferma les yeux et visualisa la mise à mort. Chaque mouvement. Chaque détail. La vue, le son et l’odeur tandis qu’il devenait prédateur et protégeait les mâles derrière lui.


    Ses narines se dilatèrent. Il serra fermement les poings.


    — À trois, murmura-t-il, avertissant Haider. Je me charge des deux gardes, ensuite on fonce v…


    — Pas besoin, dit Nian en se penchant vers le quai de chargement. Ces enfoirés ne nous verront pas.


    Gage cligna les yeux de surprise.


    — Ils nous sentiront à la seconde où je bougerai.


    — Non, ils ne remarqueront rien. Je suis un illusionniste. Une fois que j’ai lancé le sort, aucun dragon ne peut me détecter. (Nian serra les dents et rampa sur le ventre derrière les cageots. Osgard suivit le mâle, l’aidant à traverser l’espace ouvert. Surveillant les gardes d’un œil, Gage fit signe au duo d’avancer. Nian grogna lorsque le gamin le relâcha, mais parvint à se redresser.) Je vais créer une bulle d’invisibilité. Restez proches de moi et vous serez couverts.


    Accroupi derrière eux, Haider étudia Nian un instant, puis regarda Gage par-dessus la tête du mâle. Ce regard voulait tout dire. Gage le décrypta aussitôt. Son ami avait raison. Zidane n’avait pas épargné Nian : il lui avait laissé deux yeux au beurre noir, cassé cinq ou six doigts, enfoncé des pics dans les muscles du torse et des cuisses, avait brûlé son dos à l’aide d’une torche, lui calcinant totalement la peau. À présent, le mâle souffrait. Tellement qu’il pouvait à peine bouger, et c’était sans parler d’avoir une pensée cohérente.


    — Tu es dans un sale état, Nian, dit Gage d’un ton doux tandis qu’il passait une nouvelle fois le mâle en revue. (Merde ! c’était pire qu’il pensait. La bioénergie de Nian était très basse, frôlant le zéro. Ce qui signifiait qu’il avait besoin de se nourrir… et vite.) Tu n’es pas assez fort pour…


    — Ma magie tiendra suffisamment longtemps pour nous permettre d’arriver à la voiture.


    Cherchant une seconde opinion, il regarda Haider.


    Son ami acquiesça.


    — Bougez à mon signal. (Gage se tourna en direction de l’escalier et revérifia sa position. Les marches pour descendre du quai de chargement à sa gauche, les larbins de Rodin à sa droite. À moins de deux mètres à présent, un des gardes sortit une autre cigarette du paquet entre ses mains. Il actionna le briquet. La flamme s’éleva. La fumée suivit en un tourbillon gris, s’élevant au-dessus de sa tête en direction du plafond.) C’est bon. Balance la sauce, Nian.


    — Soutiens-moi, Osgard, murmura Nian, laissant tomber la communication mentale pour inclure le dragonneau dans la conversation. Quoi qu’il arrive, ne me lâche pas.


    Osgard hocha la tête.


    Nian inspira lentement pour faire appel à son talent, puis expira doucement. Ses yeux opalescents se mirent à luire. La magie s’embrasa au creux de ses paumes. Le pouvoir se répandit dans l’air. Les secondes se succédèrent. Un courant frais vint encercler le groupe. Le mâle murmura. Le sort s’éleva, tirant sur la peau de Gage, agaçant ses terminaisons nerveuses tandis que la bulle d’invisibilité gonflait. L’air chaud se déforma autour de lui. Le déplacement ondula, puis s’aplatit, enveloppant chaque mâle dans un sort si puissant qu’il oblitérait toute trace de vie. Son cœur ralentit, marquant une pause dans sa poitrine tandis que lui et les autres se volatilisaient.


    Le froid le mordit. Gage réprima un frisson.


    — Putain de merde !


    — Je t’avais dit.


    La satisfaction s’étalait sur le visage meurtri de Nian.


    Gage ricana.


    — Tu jubileras plus tard, maintenant, on bouge.


    Gage testa le sort d’invisibilité en se relevant. Il fit un pas en direction de l’escalier. Aucun des gardes ne tourna la tête dans sa direction. Il en fit un autre, puis un troisième. Aucune réaction. Bon sang ! ces connards n’avaient même pas bougé. Aucun mouvement à l’intérieur du petit bureau à l’autre bout du garage non plus. Une vitre laissait apparaître quatre mâles assis autour d’une table usée. Les yeux rivés à une TV, les quadruplés regardaient un match de foot sans se douter de rien. Des maillots orange et verts passaient à l’écran. Gage fronça les sourcils.


    Allemagne – Pays-Bas, peut-être.


    Non qu’il en ait quelque chose à faire. La partie n’avait pas d’importance.


    Il était trop occupé à descendre silencieusement les marches, et il espérait de tout son cœur que Nian tiendrait bon lorsqu’il posa le pied sur le sol du garage. Il tourna rapidement la tête pour regarder par-dessus son épaule.


    Il croisa le regard d’Osgard.


    Gage baissa le menton, demandant silencieusement ce qu’il en était du mâle. Les muscles des bras tendus, le gamin raffermit sa prise sur Nian, mais acquiesça, le rassurant. Gage soupira. Génial ! tout le monde était d’attaque. Et il tenait le bon bout. Encore quelques pare-chocs à dépasser – quatre ou cinq mètres au maximum –, et il serait à destination, libre. À côté de la Bentley. À quelques secondes de faire démarrer le moteur. De se glisser à l’intérieur du véhicule et de mettre le pied au plancher.


    Divisant son attention, il garda un œil sur les enfoirés dans le bureau et l’autre sur les mâles qui crachaient des ronds de fumée. Il longea une Ferrari orange vif, tourna dans la cinquième allée et s’accroupit. Les voitures de sport étaient garées à côté de modèles européens coûteux. De toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Acier lustré. Courbes parfaites. Chrome brillant. Le fantasme de tout mécanicien, ce qui, naturellement, le fit se languir de la maison. Du confort de Black Diamond et des six cents mètres carrés de paradis que les guerriers Nightfury appelaient « le garage »… et qu’il appelait sa chambre. Son domaine à cent pour cent. Chaque outil connu de l’espèce humaine sous un toit.


    La Corvette qu’il avait retapée l’été dernier lui vint à l’esprit.


    Il repoussa cette image mentale, la fourrant à l’arrière de son cerveau. Plus tard. Il penserait à la magnifique ZR1 plus tard. Il penserait à la conduire de nouveau, aussi, mais seulement une fois qu’il aurait mis tout le monde en sécurité.


    Le garde prit une autre bouffée de sa cigarette.


    Le sort d’invisibilité fléchit. La magie hésita. L’air froid ondula, vacillant autour de lui. Nian ouvrit la bouche en grand. Le bouclier d’invisibilité se brisa, le rendant visible aux yeux ennemis. Il se pencha entre deux voitures de sport. Tout en poussant un juron, Osgard le poussa au sol derrière lui. Ventre contre terre à côté d’un pneu, Gage lança un regard par-dessus son épaule. Nian s’effondra, la lueur dans ses yeux mourant en même temps que le sort tandis qu’Haider plongeait pour se cacher. Son ami atterrit avec un bruit sourd. Ses paumes claquèrent contre le béton.


    Le bruit se répercuta, brisant le silence.


    Un des gardes bougea. Il lâcha sa cigarette, puis l’écrasa sous sa semelle.


    — Tu as entendu ça ?


    — Ouais, répondit l’autre. Prends de ce côté. Je vérifie les portes.


    Nian, qui saignait d’une coupure au-dessus de l’œil, secoua la tête.


    — Je suis trop faible. Je ne peux pas remettre ça. Je ne peux pas…


    — Merde !


    Il n’aurait pas dû faire confiance à ce crétin d’aristo.


    Il aurait mieux fait de suivre son instinct et de tuer les gardes. Rapidement. En silence. Comme il comptait le faire quand il en avait eu l’occasion. Maintenant, il n’avait plus le temps. Il était confiné entre deux voitures, avec peu de place pour manœuvrer, à écouter les mâles ennemis faire le tour du garage. Les bruits de bottes s’élevaient dans le silence. Chaque pas rapprochait les gardes, chaque seconde. Restant près du sol, Gage rampa dans l’allée. Garée à sa droite, la Bentley agissait comme un miroir, son corps noir brillant réfléchissant le premier garde. À sept rangées de là. Le mâle ennemi continuait à avancer, dépassant les pare-chocs à grandes enjambées, vérifiant chaque allée. Gage se redressa sur les talons à côté de la Bentley pour jeter un coup d’œil par la fenêtre conducteur.


    Déverrouillée. Clés posées comme un cadeau sur la console centrale.


    — Haider.


    — Ouais ?


    — Il te reste de l’énergie ?


    Haider murmura un assentiment qui tenait davantage du grognement.


    — Assez pour causer quelques ennuis.


    — Tiens-toi prêt. À mon signal…


    Il laissa sa phrase en suspens et revérifia la position du garde, puis attrapa la poignée de la Bentley. Il tira gentiment. La portière s’ouvrit sur ses gonds bien huilés. Il écouta le garde approcher de sa cachette. À sept mètres de là. Quatre rangées. Il plongea le regard dans celui du gamin et, laissant tomber la communication mentale, murmura :


    — Osgard, dès la seconde où je bouge, mets Nian sur le siège arrière.


    — Vous pouvez conduire ? articula silencieusement le gosse.


    — Excellente question, dit Haider.


    — Les yeux fermés, répondit Gage, ignorant Haider et espérant ne pas être en train de mentir. (Il souffrait presque autant que Nian et sa bioénergie déclinait, atteignant un niveau presque critique.) Je peux supporter la lumière du soleil.


    — Combien ? demanda Nian, qui semblait plus mort que vivant. Et pendant combien de temps ?


    — Vingt minutes. (Gage se tendit tandis que le garde s’arrêtait deux rangées plus loin.) Une demi-heure au maximum avant que je…


    — Devienne aveugle. (Gage grogna. Le vilain son tourbillonna, griffant l’intérieur de ses tempes.) C’est trop risqué, Gage. Laisse Osgard conduire. Le soleil ne lui fera pas de mal.


    Retenant plusieurs « va chier », Gage ne répondit rien. Il ouvrit la portière conducteur sans produire le moindre son à la place. Haider jura. Des bruits de pas résonnèrent, rebondissant contre les murs du garage, tandis que les deux gardes se rapprochaient. Un œil sur le reflet du mâle dans la peinture noire, Gage compta les secondes, attendant que l’ennemi arrive à portée de main, retournant l’inquiétude de Haider dans sa tête.


    Il serra les dents.


    Au diable la bonne idée de son ami. Bien sûr, laisser Osgard conduire serait peut-être plus sûr, mais… pas moyen. Mettre Osgard en première ligne était une mauvaise idée. Pour le meilleur ou pour le pire, il avait juré de protéger ce gosse. Pas de le faire tuer dès qu’il franchirait le portail.


    Le bruit de pas cessa.


    Le dos pressé contre la porte avant de la Bentley, Gage regarda l’ennemi s’arrêter de l’autre côté de la voiture à travers le pare-brise. À sa diagonale. À moins d’une voiture de distance. À portée, enfin, à distance de frappe. Gage prit une profonde inspiration. Les sourcils froncés, le garde lança un regard par-dessus son épaule. Il appela son pote. Gage lança l’attaque en poussant un grognement. Se servant de ses jambes comme de pistons, il bondit de derrière la Bentley. Plantant ses paumes sur le toit, il sauta par-dessus le capot pour atteindre le garde.


    Son jean frôla l’acier.


    L’ennemi écarquilla les yeux de surprise.


    Il frappa, réduisant la distance en quelques secondes. Son poing s’écrasa sur le visage du garde. De l’os craqua contre de l’os, faisant partir la tête du mâle sur le côté. L’enfoiré trébucha vers l’arrière. Gage n’hésita pas. Il martela de nouveau le trou du cul. Le sang jaillit, éclaboussant le pare-brise. La magie murmura, affluant dans ses veines tandis qu’Haider se lâchait. Des balles argentées sifflèrent dans l’air, transperçant la poitrine du deuxième garde. Il s’effondra derrière une voiture de sport. Gage resserra sa prise sur le trou du cul sous son contrôle et…


    « Crac ! »


    Il brisa la nuque du connard.


    Un son violent résonna. Le temps ralentit. L’ennemi se transforma en cendres entre ses mains. Tandis que les flocons explosaient autour de lui, il pivota en direction de la Bentley. Osgard s’était mis en mouvement et poussait Nian sur le siège arrière. Les soldats à l’intérieur du bureau se relevèrent précipitamment. Des chaises furent projetées vers l’arrière. Le métal crissa tandis que les sièges en bois se renversaient et que leurs dossiers percutaient le sol.


    Un grognement inhumain explosa dans le garage.


    Le regard rivé sur le garde en chef, Gage bondit par-dessus le capot. Il atterrit à grand fracas à côté de la portière conducteur. Le mâle se transforma, prenant sa forme de dragon à l’intérieur du bureau. La vitre se brisa. Le bois vola en éclats. La magie explosa dans le garage. Des écailles rouges luisirent tandis que l’ennemi rugissait. D’immenses crocs brillaient dans la lumière vive. Une lueur orange grandissait à l’arrière de sa gorge, formant une boule de feu.


    — Haider…


    D’une commande mentale, Gage fit démarrer le moteur. Le grand V8 grogna, prenant vie avec un grondement vicieux.


    — Entre dans cette putain de voiture !


    Haider sauta par-dessus une Lamborghini et atterrit sur le siège arrière.


    — Allez. Allez. Allez !


    Gage claqua brutalement la portière.


    — Champ de force.


    — Lancé, répondit Haider.


    Dieu merci ! Ils n’avaient plus de temps. Pratiquement plus de chance. Étaient sur le point de se faire frire par l’ennemi à l’aide d’une vilaine boule de feu de derrière les fagots. Ce n’était pas encourageant. Gage s’en fichait. Attrapant le volant à deux mains, il pila sur la pédale des gaz, l’aplatissant au sol. La Bentley rugit et se propulsa vers l’avant.


    Les pneus crissèrent. Une odeur de caoutchouc brûlé imprégna l’air.


    Le dragon ennemi souffla. Un flux de feu fila en direction de l’arrière de la voiture.


    Haider murmura quelque chose d’obscène. Le champ de force flamboya, se courbant autour du coffre de la Bentley. Les flammes rugirent en direction du pare-chocs arrière. La boule de feu rebondit contre le bouclier, poussant la voiture vers l’avant. L’arrière-train zigzagua. La lourde structure métallique grogna. Haider tint bon, se concentrant, donnant forme au bouclier, luttant pour empêcher que l’enfer ne les atteigne.


    Le dragon ennemi inhala de nouveau.


    Puisant profondément en lui tout en conduisant comme un as du volant, Gage appela son propre pouvoir. Tandis que les pneus crissaient sur le béton, il ouvrit son esprit. La magie grésilla, hurlant dans sa tête. La force magnétique parcourut ses veines, vibrant en guise d’avertissement. Il s’y accrocha un instant, fléchissant son pouvoir, permettant à l’énergie de gonfler en lui. Alors qu’elle atteignait son apogée, il la propulsa dans toutes les directions. Le courant puissant fit rage autour de la Bentley. Des voitures de sport hors de prix volèrent dans toutes les directions. Le métal grogna. Les mâles ennemis jurèrent. Le dragon se pencha pour éviter de se prendre une Mercedes-Benz en pleine face.


    Une odeur d’essence se répandit dans l’air.


    Une étincelle s’embrasa, enflammant le carburant. Une tempête de feu explosa, se propulsant dans le garage. Gage poussa un grognement et propulsa davantage de véhicules dans les airs. Le métal hurla en se tordant sous la force de sa magie. Le pied au plancher, il réclama davantage de vitesse. Le moteur protesta, mais la Bentley fila en direction de la sortie. Les voitures firent des roulades, se retournant dans les airs, envoyant des éclairs de lumière dans le rétroviseur et forçant les gardes à aller se mettre à l’abri.


    Évitant la dévastation autour de lui, Gage porta son attention sur les portes du garage. Il envoya une onde de choc. L’acier renforcé résista. Il frappa de nouveau la barrière. Le bas des trois portes se tordit. L’acier se déchira en son milieu et la lumière du soleil s’infiltra entre les fissures. Gage montra les dents et accéléra. Il y était presque. Encore trois mètres. Deux et demi… deux… un et demi… un…


    Il frappa une fois de plus les portes.


    Le lourd métal plia, se décollant des rails. Les panneaux furent propulsés vers le haut, explosant en direction du ciel bleu clair. Les rayons UV mortels inondèrent le garage. L’ennemi hurla de douleur. Gage ne se retourna pas. Il ne ralentit pas non plus. Il posa les poignets sur le volant et enfonça le bouton sur la console centrale – levant la vitre teintée pour protéger la banquette arrière – et passa dans le trou béant pour sortir à la lumière du jour.


    La chaleur brûlait le dessus de ses mains.


    La douleur lui piqua la peau, remontant le long de ses bras une seconde avant que ses yeux ne se mettent à piquer. Il les plissa tout en invoquant une paire de lunettes de soleil. Il glissa la protection sur son nez, se protégeant les yeux. Ce n’était pas beaucoup – presque rien, mais au moins ça aidait. Les Ray-Ban lui permettraient d’avancer. Une excellente stratégie, vu les dommages qu’il laissait derrière lui. La satisfaction le parcourut. Cela ne dura pas. D’accord, il était peut-être libre pour l’instant, mais les choses changeaient rapidement. L’escadron de la mort de Rodin était maintenant en état d’alerte. Ces enfoirés étaient probablement déjà sur un ordinateur. En train de suivre les déplacements de la voiture grâce au GPS dernier cri de la Bentley. Ce qui signifiait…


    Pas de temps à perdre. Encore moins à gaspiller.


    — Merde !


    — Tu vas bien ? demanda Haider, la voix étouffée par la vitre de séparation.


    — Oui, répondit-il, essayant de prendre une voix normale.


    Il ignorait comment il y était parvenu. Trente minutes au soleil, mon cul, oui ! Quinze au maximum, parce que… bon sang ! c’était bien plus douloureux que ce à quoi il s’était attendu.


    Normalement, il tolérait mieux le soleil. Pouvait rester à l’extérieur un moment sous sa forme humaine, prendre un peu le soleil, profiter de sa chaleur. Pas aujourd’hui. Pas étonnant. Il n’avait plus toutes ses forces, et cela lui était impossible. C’était dommage. Plus que décevant, aussi. De toutes les fois où son niveau de tolérance aurait pu merder, ici… maintenant… c’était le pire. Ravalant un juron, Gage accéléra au bout de l’allée. Il tourna le volant et prit un virage serré. L’arrière de la Bentley dérapa. Contrôlant la glissade, il s’élança sur la route principale. Il étudia le terrain des deux côtés de l’autoroute à deux voies. Rien que des forêts et des champs à des kilomètres alentour. Pas étonnant. Un escadron de la mort de l’Archguard aimait son anonymat et opérait rarement à l’intérieur d’une ville.


    Trop de risques d’être découverts. Pas assez de temps pour jouer avec leur proie.


    Il jeta un coup d’œil à la console et chercha l’intercom. Il actionna un interrupteur et enclencha le système.


    — Nian, indique-moi un endroit où aller… un endroit où on peut rester discrets jusqu’au crépuscule. Je ne réussirai pas à aller loin.


    Nian grogna tandis qu’il bougeait sur le siège arrière.


    — Dirige-toi vers la piste d’atterrissage.


    Gage fronça les sourcils.


    — Où ?


    — C’est à quinze minutes d’ici. Prends à l’est. Un jet privé nous attend.


    — À ton nom ?


    Les yeux rivés sur la route, Gage étudia l’horizon. Rien ni personne. Pas une voiture en vue. Il changea de voie et se mit dans l’ombre des vieux chênes qui bordaient la route. Des branches massives bloquaient le soleil. Gage soupira de soulagement.


    — Si tel est le cas, Zidane connaît déjà son existence. Pas moyen qu’il y soit encore.


    — Accorde-moi un peu de crédit, Nightfury, grogna Nian. L’avion ne m’appartient pas. Pas plus que la piste d’atterrissage. J’emprunte les deux à un humain dès que je vole en journée.


    Haider ricana.


    — Emprunte ?


    Nian pouffa.


    — Bon, d’accord, je le vole temporairement. Satisfait ?


    Loin de là. « Satisfait » ne décrivait absolument pas la situation.


    Ou lui, en ce moment.


    Pas avec le soleil qui brillait fort et la douleur qui défonçait ses tempes comme un marteau-piqueur. Les branches épaisses s’écartaient au-dessus de lui. Les rayons filtraient par les trouées, lui envoyant une nouvelle décharge d’UV. Il gémit de douleur, mais ne fit pas sortir la voiture de la route. Prenant un virage serré à droite, il prit un sentier de gravier. Des pierres furent projetées en l’air et rebondirent contre le châssis, laissant une traînée de poussière dans leur sillage.


    Vers l’est. Droit vers la liberté.


    À présent, tout ce qu’il devait faire était tenir bon et espérer de tout son cœur qu’il y parviendrait à temps. Avant que le soleil ne lui ôte sa vision. Avant qu’il ne lâche et les abandonne tous au milieu de nulle part. Avant que le crépuscule n’arrive et que l’Archguard ne passe à l’offensive, envoyant son escadron de la mort à leur poursuite.

  


  
    CHAPITRE 14


    Sa garde personnelle volant dans son sillage, Ivar monta en flèche en sortant du col de montagne. Les falaises abruptes laissèrent place à une forêt épaisse tandis que le terrain accidenté s’aplanissait. Sa vision nocturne s’enclencha. Il négocia un virage serré, puis s’équilibra au-dessus d’une autoroute à double voie. La fraîcheur de la nuit glissait sur ses écailles. Ivar grimaça, mais accéléra malgré tout. Son aversion pour le froid n’avait pas d’importance. Sa disposition de dragon de feu devait passer au second plan. Ou, du moins, s’y faire.


    Il n’avait pas le temps de déconner.


    La promesse d’une catastrophe l’attendait… ainsi que son supervirus.


    Ivar soupira de contentement. Supervirus numéro trois avait pris. Et, à présent, il faisait des ravages, infestant davantage d’humains d’heure en heure. Il ne restait plus qu’à aller jeter un coup d’œil et consigner les dommages.


    Après être descendu dans des nuages bas, Ivar remonta le long de la colline suivante. Ses guerriers le suivirent au-dessus du paysage verglacé. Les lumières des porches brillaient au loin, se multipliant comme des points brillants sur une carte, l’attirant plus près du centre-ville. Sa vision nocturne s’affina encore avant de se stabiliser, s’ajustant aux lueurs de la ville. Une brume froide s’accrocha à ses écailles tandis qu’il virait nonchalamment et adoptait une allure tranquille.


    De lourds nuages se dissipèrent. La clarté de la lune se joignit à la luminescence électrique.


    La lumière éclaira des toits en bardeaux, attirant son attention sur des fenêtres sombres. Les habitants des Cascades étaient blottis dans leurs lits, derrière des portes closes, les couvertures relevées, les yeux fermés tandis qu’ils rêvaient de… Ivar fronça les sourcils. Bon sang ! il n’avait pas la moindre idée de ce à quoi rêvaient les humains. Sortir de Trou-du-Cul-du-Monde, États-Unis, peut-être ?


    Amusé par cette pensée, il secoua la tête. L’air frais tourbillonna autour de ses cornes, laissant une traînée blanche derrière lui. Il descendit encore d’une cinquantaine de mètres. Les lampadaires l’accueillirent, déversant leur lumière sur les trottoirs, traçant le chemin en direction du complexe médical au bout de l’avenue.


    L’hôpital de Cascade Valley.


    Il plissa les yeux en étudiant l’ensemble d’immeubles qui s’élevaient sur une mer d’asphalte. De nombreuses places de parking à l’avant, une bande de forêt à l’arrière. Pas grand-chose à voir de loin. Rien d’extraordinaire. Plutôt décevant, en fait. Pas l’endroit le plus sexy pour lâcher un supervirus, et encore moins en récolter les fruits, mais…


    Ivar soupira. Bon sang ! la localisation n’avait pas la moindre importance. Il ne cherchait pas quelque chose de sexy. Ce qu’il voulait, c’était quelque chose d’efficace. Mortel conviendrait aussi.


    Enveloppé d’un sort d’invisibilité, il inclina les ailes et se mit à voler en cercles au-dessus du bâtiment. Un tour. Deux. Les yeux plissés, il fit un troisième tour juste pour être sûr. Ouais, les images satellites n’avaient pas menti. Tout était à sa place – clinique à droite, nouvelle aile médicale à gauche. Il atterrit sur le parking au milieu. Ses griffes cliquetèrent. Installé sur ses pattes arrière, il battit des ailes, étirant ses muscles tendus. Le vent soufflait, chuchotant dans la rue.


    De jeunes érables se balancèrent en guise de protestation.


    Ivar ignora le nuage de poussière et reprit sa forme humaine. Les lampadaires bourdonnaient tout en envoyant leur lumière vive, lui piquant les yeux. Il les plissa pour protéger sa vision des LED et invoqua ses vêtements. Pas les habituels. Il jouait un personnage ce soir, quelqu’un qu’il avait créé – un docteur humain hors pair. Le coton doux s’installa contre sa peau. Il enfila une veste de labo blanche sur la blouse verte de l’hôpital, puis ajouta un badge à son nom.


    « Dr Ivar », sa couverture plastifiée.


    Il pouffa. Trop drôle. Ce n’était que de la poudre aux yeux et pourtant la blouse lui allait. Il se sentait bien dedans. Mieux que dans tout ce qu’il avait porté dernièrement.


    Luttant pour ne pas lever les yeux au ciel, il pivota en direction du bâtiment. La blouse claquait contre ses jambes, caressant l’arrière de ses cuisses tandis qu’il traversait le parking. Il regarda des deux côtés de la route avant de la traverser en courant, penché sous des branches basses, puis s’arrêta sur du gazon. L’herbe gelée craquait sous ses baskets. Ivar n’y prêta pas attention. Il étudiait l’entrée principale. D’immenses piliers en bois s’élevaient des fondations en ciment. Une façade de verre se trouvait juste derrière, se dressant sur deux étages. Éclairée de l’intérieur, elle formait un mur lumineux, révélant un assortiment de chaises sur la droite des portes d’entrée. La réception était juste derrière, avec une jolie brunette au comptoir, prête à jouer les hôtesses pour ceux qui arrivaient.


    Ivar fit la moue. Hum. Bel endroit, en fait. Bien plus grand qu’il ne l’avait pensé, également. Beau design. Spacieux. Des touches rustiques mariées à une sensibilité moderne.


    Son attention rivée sur la réceptionniste, il remonta le chemin d’accès et grimpa sur le trottoir. Les pavés résonnèrent sous ses pieds. Le raclement de ses chaussures de course retentit dans le silence environnant, s’enroulant autour des piliers de bois pour monter vers l’avant-toit protégeant l’entrée. Chaque son le tendait davantage. L’excitation faisait le reste, resserrant ses muscles autour de ses os. Il sentait la pression tandis que l’anticipation le parcourait. L’impatience se joignit à la danse, le poussant à se dépêcher. Ivar repoussa les deux et, d’un pas régulier, continua à avancer.


    Pas besoin de se presser. Aucune raison de ruiner l’instant non plus.


    L’attente de la gratification amplifiait l’intensité du moment. Aiguisait la conscience. Et, sculptant l’anticipation mêlée d’impatience, augmentait les sensations physique et émotionnelle, les faisant fusionner. À présent, il ressentait tout – son cœur qui battait, le bout de ses doigts qui le démangeait, l’afflux sanguin qui faisait se dresser les petits poils sur sa nuque. Ivar fléchit les mains et grogna. Alléluia ! on y était – ici, maintenant. Après des mois de travail. Après une semaine d’attente. Le jugement dernier était finalement arrivé.


    À présent, il se tenait devant l’entrée, triomphant.


    Sur le point de voir son supervirus en action. À quelques secondes d’assister aux dommages causés par la progression de son expérience scientifique. À quelques minutes de consigner les symptômes et de récolter des échantillons de sang pour les rapporter à son labo. Les tests prendraient des semaines. Et, hmmm, il était impatient de s’y mettre.


    Ivar roula des épaules et s’arrêta sous les poteaux de bois, puis regarda par-dessus son épaule. Fouillant le ciel, il lança une conversation mentale.


    — Tu viens ?


    — Je suis obligé ? bougonna Hamersveld.


    L’air glacé rampait sur le passage piéton. Un portail s’ouvrit une seconde avant que le mâle ne retire son sort d’invisibilité. Ses écailles grises brillaient dans la lumière basse. Une fine brume s’échappait de ses naseaux lorsqu’il se laissa tomber du ciel. Ses pattes palmées touchèrent lourdement l’asphalte, faisant trembler le verre.


    — Je déteste les hôpitaux.


    Ivar haussa un sourcil.


    — Tu en as fréquenté beaucoup, c’est ça ?


    — Aucun, en fait. (Son ami fit un bruit de dégoût.) Je les déteste par principe. Trop d’humains malades.


    — Il y a une jolie brunette à l’intérieur, dit-il d’un ton enjôleur.


    — Où ?


    — Derrière le comptoir.


    L’air ravi, Hamersveld changea de direction. Il tendit le cou pour regarder derrière les piliers. Il écarquilla ses yeux noirs cerclés de bleu quand il repéra la femelle dans la salle d’attente.


    — Par les couilles de Silfer… regardez-moi ça. De combien de temps as-tu besoin là-dedans ?


    — Une demi-heure, murmura-t-il, contenant son amusement. (Mais c’était dur. Il avait envie de se moquer gentiment de son nouveau second. Le mâle rentrait dans le moule. Il était bien trop prévisible. Du moins, en ce qui concernait les femelles. Peu importait ce qui se passait, Hamersveld ne laissait jamais passer une occasion de coucher avec l’une d’elles.) Quarante-cinq minutes, maximum, pour vérifier ce qui se passe et récolter des échantillons sanguins.


    — Pas besoin de se presser. (Hamersveld reprit sa forme humaine et enfila ses bottes de combat. Un doux bruit sourd résonna, porté par l’air nocturne. Son attention toujours rivée sur la brune, il traversa le passage pour rejoindre Ivar. Alors qu’il s’arrêtait à côté de lui, Hamersveld sourit, mercenaire sans pitié.). Prends tout le temps que tu veux. Je vais l’essayer pendant que je t’attends.


    Ivar ricana.


    Hamersveld grogna.


    — Je me demande si elle a une amie dans les parages.


    — Foutu goinfre.


    — Je prends ce que je peux où je peux.


    — C’est-à-dire partout, répondit Ivar en se dirigeant vers l’entrée principale.


    — Tu n’es pas différent, Ivar.


    — C’est vrai.


    Un mensonge absolu. Ivar en eut conscience à l’instant où ses mots quittèrent sa bouche, mais… peu importait. Qu’Hamersveld puisse penser qu’il se languissait de chaudes parties à trois autant que les autres mâles, il s’en foutait. C’était une fausse idée géniale. Une idée qui jouait en sa faveur, élevant son statut au sein de la nation Razorback. En tant que leader d’une grande meute, il avait besoin d’encourager cette illusion. Il aimait que ses guerriers le regardent avec admiration et respect. La vérité au sujet de ses préférences, après tout, ne regardait personne. Et surtout pas Hamersveld.


    Personne n’avait besoin de savoir qu’il n’appréciait pas.


    Ou qu’il préférait l’action en tête à tête, pas avec plusieurs femelles à la foi. Partager avec un autre mâle n’était pas ce qu’il préférait non plus. Si on lui laissait le choix, il n’en prendrait qu’une. Juste une. Une seule chez qui il retournerait quand il aurait besoin de satisfaire ses envies… et de se nourrir. L’arrangement parfait, vraiment. Il obtiendrait ce dont il avait besoin, puis retournerait à ce qu’il savait faire de mieux : être seul.


    Dommage que ça ne se produise que rarement.


    Trouver du temps lui semblait une chose impossible. Du moins, pour lui. Ce qui le forçait à faire des séances de rattrapage. À garder les apparences, également – à se nourrir et à baiser devant ses gardes personnels. À être forcé de partager des femelles avec Hamersveld, uniquement pour donner l’impression que ça ne le dérangeait pas. En passant sous le portique de l’hôpital, Ivar grimaça. Ça tenait plus des orgies que de l’intime. Pas étonnant qu’il ne se nourrisse que lorsqu’il y était forcé. Lorsqu’une faim dévorante le prenait aux tripes et que son corps réclamait de la nourriture.


    Ce n’était pas une bonne idée. Ni une bonne mentalité pour un dragon.


    Être aveuglé par la faim – souffrir d’une carence énergétique – n’était pas amusant. Et pourtant il flirtait régulièrement avec le danger, évitant le contact physique, ne se conformant pas à la règle d’or plus qu’à son tour. Embarrassant, mais vrai. Surtout dans la mesure où il avait perdu le contrôle et tué des femelles par accident… plus d’une fois. Il aurait pu faire la même chose à Sasha…


    Si elle l’avait laissé faire.


    Au lieu de ça, la belle blonde avait inversé les rôles. Elle s’était liée à lui et avait pris son énergie avant qu’il ne lui vole la sienne. Son visage apparut dans son esprit. De longs cheveux en bataille. Des yeux langoureux. Un sourire charmeur. Ivar frissonna rien que d’y penser, puis secoua la tête, tentant de la faire disparaître. Elle résista, refusant de partir, s’implantant fermement, lui faisant ressentir le drôle d’effet qu’elle produisait sur lui. Elle était une énigme. Déroutante. Intrigante. Au-delà de dérangeante, aussi. Surtout dans la mesure où sa force mettait en lumière une des faiblesses d’Ivar. Une faiblesse qu’il ne comprenait pas et dont il n’était pas en mesure de se défaire. La faculté qu’elle avait de se connecter à sa source vitale défiait la logique. Ça n’aurait jamais dû se produire.


    Le regard rivé sur les portes d’entrée, Ivar ravala un grognement.


    Un autre péché pour lequel il pouvait blâmer la déesse Mère Terre.


    Maudite malédiction. Totalement injuste.


    Que savait la déité de la souffrance, au juste ? De la douleur et de la perte ? Comment avait-elle osé maudire une race entière pour les péchés d’un seul mâle ? Pour une infidélité, un crime pour lequel personne n’était jamais allé en prison, sa race avait été emprisonnée pendant des années. Liée à l’espèce humaine. Coupée de la source directe qui nourrissait la moitié dragon des siens – et les capacités magiques que chaque mâle possédait. Il fronça les sourcils. Aucun doute pour lui : les dragons avaient assez souffert. La déesse aurait dû comprendre son erreur à l’heure qu’il était – l’égoïsme absolu de ses actions… son tempérament capricieux… ou quel que soit le nom qu’elle voulait lui donner.


    Pourtant, rien n’avait changé.


    Tout était resté pareil. Et sa race était toujours maudite. Liée aux humains de façon irrévocable. Forcée à procréer avec une race inférieure. Cent pour cent dépendante de quelqu’un d’autre pour survivre.


    Ivar serra les dents en atteignant la porte d’entrée. D’une poussée mentale, il resserra son sort d’invisibilité, puis attrapa l’une des poignées. Le métal froid glissa contre sa paume. Il tira d’un coup sec. La porte s’ouvrit à la volée. Le verre trembla dans le cadre d’acier et les gonds grincèrent. Ignorant ce concert, il franchit le seuil à grandes enjambées pour pénétrer dans l’espace ouvert au haut plafond.


    Hamersveld prit sur la droite, se dirigeant vers la réception.


    — Appelle si tu as besoin de moi.


    — C’est ça, répondit-il en prenant la direction de l’escalier.


    Planqué derrière un escalier aux lignes épurées, un couloir s’éloignait de l’entrée principale. Le regard d’Ivar passa au mur qui faisait l’angle. Un panneau avec des lettres majuscules et des flèches rouges indiquait le chemin, lui expliquant la configuration des lieux. Un rapide virage à gauche lui fit descendre un petit corridor et…


    Bingo ! Les urgences, droit devant.


    D’un pas régulier, Ivar pénétra dans le hall principal. De longues portes coulissantes en verre donnaient sur l’extérieur. Un îlot de chaises, toutes vides, occupait l’espace central. Des murs pâles. Des tableaux moches. Pas un humain en vue. C’était logique. Les humains étaient peut-être agaçants, mais ils étaient efficaces. Surtout lors de situations critiques. Les procédures d’isolement expliquaient le manque d’activité dans le service des urgences. Avec son supervirus qui faisait rage, l’hôpital avait agi comme il s’y était attendu – il avait augmenté le niveau d’alerte, vidé l’hôpital de tout le personnel non nécessaire, et redirigé les nouveaux patients vers d’autres infrastructures médicales.


    Parfait. Ça faisait moins d’humains à éviter pendant qu’il se chargeait de ses affaires.


    Un cliquetis de touches d’ordinateur s’éleva sur sa droite.


    Il tourna vivement le regard dans cette direction. Le poste de soins infirmiers. Trois femelles, masques chirurgicaux sur le nez, travaillaient derrière le haut comptoir. L’une d’elles entrait des données dans l’ordinateur de manière frénétique. Les deux autres s’occupaient de la paperasse, remplissant des dossiers, l’air stressées et… ouais – il sourit – plus qu’un peu inquiètes. Excellent. Il arrivait au bon moment. Et au bon endroit. À présent, tout ce qu’il avait à faire était de localiser les patients infectés.


    Rassemblant une pile de dossiers, une infirmière sortit de derrière le comptoir.


    — J’apporte ça au deuxième.


    Celle qui se trouvait devant l’ordinateur détourna son regard de l’écran.


    — Ne va pas dans la zone de quarantaine, Becky. Passe-les à un type en combinaison de protection et reviens ici.


    — Promis.


    Ses semelles en caoutchouc grincèrent lorsqu’elle pivota avant de traverser le hall.


    Le regard rivé sur son dos, Ivar la suivit. Il serait bête de perdre une occasion en or. La femelle connaissait les lieux, et le chemin le plus rapide pour arriver à la zone de quarantaine. Serrant les dossiers contre sa poitrine, elle tourna dans un autre couloir et s’arrêta devant des ascenseurs. Dissimulé par la magie, il s’immobilisa derrière elle. Il parcourut ses courbes des yeux. Plutôt petite, très nerveuse. Il sentait sa peur. Elle imprégnait l’air tout autour, lui titillant les sens. Et pourtant elle appuya quand même sur le bouton pour appeler l’ascenseur, se dirigeant vers le danger plutôt que s’en éloigner.


    Étrange de bien des façons. Courageux également.


    La plupart des humains auraient fui. Ils seraient partis depuis longtemps à l’heure qu’il était dans l’espoir de sauver leurs propres peaux. Non que ça ait encore de l’importance.


    Elle était déjà infectée.


    Grâce à ses sens dragons à l’affût, il remarquait la maladie dans son sang. Douze heures, tout au plus, et l’infirmière y succomberait, tomberait malade… et aurait besoin du même genre de soins médicaux qu’elle prodiguait tous les jours aux autres. Elle gigota devant lui. Toussota légèrement. La compassion pour la souffrance qui l’attendait comprima la poitrine d’Ivar. Il se retint de grimacer. Eh bien, seigneur ! ce n’était pas bon signe. Il n’aurait rien dû ressentir d’autre que le triomphe. Mais, lorsqu’elle toussa de nouveau et appuya une seconde fois sur le bouton, essayant de faire arriver l’ascenseur plus vite, sa conviction faiblit. Il soupira. Pauvre humaine. Elle avait été prise dans les tirs croisés, ce soir. Et, honnêtement, il avait de la peine pour elle. Il se sentait également coupable. Ce n’était pas sa faute si l’humanité était incapable de se ressaisir.


    Ou si sa race était en train de tuer la planète petit à petit tous les jours.


    La sonnerie de l’ascenseur retentit. Les doubles portes s’ouvrirent. L’infirmière s’avança.


    Ivar hésita. Merde ! il ne pouvait pas le faire. Il n’arriverait pas à partager l’espace avec une femelle qui était en train de mourir du supervirus qu’il avait créé. Ça lui semblait irrespectueux d’une certaine manière. Alors, au lieu d’entrer à sa suite, il laissa les portes de l’ascenseur se refermer et se tourna vers une issue portant un panneau « Escalier. » Il l’ouvrit en la poussant lourdement et pénétra dans la cage d’escalier. Des murs en parpaings s’élevaient sur sa gauche tandis qu’il escaladait les marches de ciment deux par deux. En quelques secondes, il fut au deuxième étage. Il ouvrit la porte, puis franchit le seuil pour pénétrer dans un couloir.


    Un homme en combinaison de protection se dirigeait vers l’extrémité opposée. En direction de la porte portant le panneau « Zone de quarantaine. Ne pas entrer. »


    Ivar trottina pour dépasser le crétin vêtu de plastique. Lançant sa magie, il contourna la sécurité et pénétra dans la zone interdite. L’odeur de savon antiseptique pour les mains le frappa en premier. Puis celle du sang. Il fronça le nez une seconde avant que ses autres sens ne s’y mettent. « Bip » des équipements médicaux. Froissement de papier, craquèlement des poches de perfusion entre les mains des infirmières, crissement des semelles sur le sol industriel… Des humains gémissaient, implorants, tandis que le personnel médical – vêtu de combinaisons de protection – essayait d’aider. Le désespoir flottait dans l’air. Le chaos organisé également, du style qui laissait présager la panique.


    Et aucun soulagement.


    Seigneur ! quel bazar. Le genre qu’il avait espéré créer, mais auquel il ne s’était pas réellement attendu.


    Tout en continuant à avancer dans le hall, Ivar jeta un coup d’œil dans la chambre sur sa droite. Quatre lits étaient alignés sur le mur du fond, tous occupés par des humains malades. Rideaux tirés. Couvertures bleues remontées sous leurs mentons. Sacs à perfusion pendant aux barres métalliques, distribuant des fluides, peut-être même des antibiotiques, à chaque patient. Ivar prit une profonde inspiration pour se donner du courage et entra dans la désolation. C’était maintenant ou jamais. Il avait du pain sur la planche. Et il ne lui restait qu’une quarantaine de minutes avant qu’Hamersveld soit gavé et veuille prendre l’air.


    Ivar se concentra et plongea dans l’étreinte de la découverte – là où le scientifique en lui vivait et où la compassion n’existait pas. Ignorant les demandes d’aide, il repoussa les visions de souffrance de son esprit. Garde ton calme. Oublie la douleur. Il répéta ces phrases encore et encore tandis qu’il faisait le tour de la chambre et récoltait des échantillons de chaque patient. Grâce à sa magie, il entreposa chacune des éprouvettes dans son coffre-fort mental pour plus tard… quand il retournerait à son labo. Chambre après chambre. Patient après patient. Taux d’infection constant, symptômes identiques.


    Fièvre élevée. Pustules remplies de poison. Insuffisance respiratoire éventuelle.


    Des meurtriers efficaces, mais, alors qu’il entrait dans la quatrième chambre, Ivar commença à s’inquiéter. Quelque chose clochait. Quelque chose clochait vraiment. À mi-chemin dans sa récolte d’échantillons, il n’avait toujours pas croisé d’homme infecté. Pas un seul. Tous les patients dont il avait pris un échantillon étaient des femelles.


    Seize sur seize. Toutes femelles, putain de merde !


    Un frisson de malaise lui remonta l’échine.


    L’inquiétude arriva droit derrière, pulsant entre ses tempes. Planté à côté d’un lit d’hôpital, Ivar observait la femme d’âge mûr qui s’y trouvait. Branchée sur oxygène, à quelques heures de la mort, elle luttait pour respirer. Il fronça les sourcils. Ces résultats n’avaient aucun sens. Pas moyen que ses découvertes se révèlent exactes. La maladie n’était pas discriminatoire. Les virus attaquaient en proportions égales. Le genre n’était jamais un facteur décisif dans une infection. Et pourtant la zone de quarantaine ne mentait pas. Pas plus que les échantillons.


    D’une manière ou d’une autre… il avait mal calculé.


    Ivar secoua la tête. Peut-être qu’il avait ajouté la mauvaise biotoxine à la charge virale. Peut-être qu’il avait trop synthétisé le supervirus. Il pouvait également s’agit d’un problème dans la distribution. Peut-être qu’infecter les humains par le biais de l’eau n’avait pas été la meilleure des idées. Il y avait tant de possibilités. Trop. Les faits, cependant, ne pouvaient être remis en question. Son expérience avait raté. À présent, les femelles étaient les premières touchées, mourant tandis que les mâles restaient indemnes.


    — Merde ! murmura-t-il, alors qu’il était frappé par tout ce que ça impliquait.


    Si on lui laissait le temps d’incuber, son supervirus tuerait les femelles du monde entier – et éliminerait la seule manière de se connecter au Méridien pour les dragons. Sa poitrine se serra. La peur se faufila en lui tandis qu’il imaginait le pire. Ivar secoua la tête. Une seule conclusion s’imposait. Il devait tuer son virus. Tout de suite. Avant qu’il ne s’étende à une population plus large et devienne impossible à arrêter. Dès la seconde où il passerait de Granite Falls à d’autres communes, il serait trop tard.


    Oubliez l’éradication à terme de l’espèce humaine.


    C’était bien plus grave que ça.


    Les dragons avaient besoin de femelles humaines. Sans le beau sexe, aucun ne serait capable de se connecter au Méridien, de se nourrir et de puiser la nourriture dont son espèce avait besoin pour se maintenir en bonne santé. La famine suivrait. La souffrance à grande échelle. Une atrophie horrible de l’esprit et du corps qui assurerait la disparition de l’espèce dragon en même temps que celle des humains.


    Le cœur battant, Ivar s’éloigna du lit et se dirigea vers la porte. Il devait récupérer Hamersveld et retourner à son labo. Et rapidement. Plus vite il synthétiserait les échantillons sanguins, plus vite il pourrait créer le bon antivirus. Aucun de ces idiots ne trouverait jamais le bon séquençage – celui qui serait capable de tuer son supervirus à temps.


    Cette pensée le fit se tendre.


    La panique empira les choses.


    Ivar se mit à courir dans le corridor. La porte qui menait à l’escalier se trouvait tout au fond. Il pivota vers la sortie et accéléra. Évitant un chariot débordant de matériel médical, il dépassa une infirmière, évita d’autres personnes vêtues de combinaisons de protection et…


    Une douce lumière verte se répandit dans le couloir.


    Un bourdonnement inhabituel fit vibrer ses tempes, le faisant s’arrêter en plein mouvement. Il fronça les sourcils et, longeant une civière poussée par un mâle, s’immobilisa devant une porte ouverte. Son sonar émit un « ping ». Il plissa le regard en observant les deux humains qui se tenaient devant un lit d’hôpital isolé. Un mâle, petit, chauve et rondouillard portant une blouse de docteur. Il fronça les sourcils. Rien de dangereux avec lui. Il porta son attention sur l’autre occupante de la pièce et…


    Sa respiration se bloqua dans sa gorge.


    Putain de merde ! une femelle à haute énergie dont l’aura vert vif brillait autour d’elle comme une auréole. Le choc le saisit par les couilles. L’incompréhension le fit douter un moment avant que son cerveau ne revienne violemment dans son crâne. Incroyable. Après des mois passés à chercher une autre femelle à haute énergie pour aider son programme de reproduction à décoller, il en trouvait enfin une. Droit devant lui. À moins de quatre mètres.


    Il la parcourut une nouvelle fois du regard.


    Grande et avec des jambes interminables. Peau parfaite couleur chocolat au lait. Cheveux noirs bouclés qui lui arrivaient aux épaules. Très beau spécimen. Un produit rare. Cent pour cent saine, également. Son attention rivée sur elle, Ivar fit un pas dans sa direction. Puis un autre. Il laissa sa magie se dérouler et s’arrêta juste devant la porte, ses sens dragons à plein régime tandis qu’il analysait sa bioénergie. Il avait besoin d’en être sûr. Il voulait avoir raison et… Il inspira rapidement. Bingo ! aucun doute possible. Elle n’était pas infectée. Le supervirus ne l’avait pas atteinte même s’il se propageait à toute vitesse dans la zone de quarantaine.


    Quelque chose dans son sang l’en avait immunisée.


    Des anticorps incroyablement puissants, peut-être. Un talent pour lutter contre les infections. Ou une enzyme manufacturée par sa haute énergie. Quelque chose qui tuait toute toxine qu’elle rencontrait. Quelle que soit la raison, elle était une aubaine – un point de repère excellent pour son labo, l’ajout parfait à son programme de reproduction, aussi. Deux pierres d’un coup. Un spécimen vivant avec les bons anticorps qui coulaient dans ses veines. Une autre femelle pour laquelle ses guerriers se battraient quand le Méridien s’alignerait de nouveau dans quelques mois.


    Gagnant-gagnant sur toute la ligne.


    La sueur luisant sur son front, le docteur murmura quelque chose.


    Ivar revint à l’instant présent, dévisagea le duo et écouta.


    Ses grands yeux bruns écarquillés de tristesse, la femelle secoua la tête.


    — Ça ne peut pas être vrai, docteur Milford.


    — Je suis tellement désolé, Evelyn, répondit Milford, essayant de l’apaiser. Nous avons fait tout ce que nous pouvions, mais elle nous a quittés. Elle s’en est allée, ma chérie.


    — Non. (Un sanglot l’étouffa.) Pas Mema, docteur Milford. Elle est tout ce que j’ai, je ne peux pas… Je ne comprends pas. (Ses yeux s’emplirent de larmes. Elle inspira difficilement tandis qu’elle se tordait les mains.) Elle allait bien. J’ai dîné avec elle avant de partir en ville, et elle allait bien !


    — Je sais. (Le docteur fit un pas dans sa direction et tendit le bras. Il posa sa main gantée sur la sienne.) Je sais, Evelyn, mais elle nous a quittés. Le virus a provoqué une insuffisance respiratoire il y a quinze minutes. J’ai essayé, mais je… je n’ai pas réussi à la réanimer…


    — Oh, Seigneur ! dit-elle d’une voix rauque, semblant si perdue que le cœur d’Ivar se serra.


    Il renâcla, agacé. Bon sang ! c’était reparti. Il compatissait alors qu’il n’aurait pas dû. Mais bon – Ivar fronça les sourcils –, peut-être que sa réaction n’était pas si bizarre. Il comprenait la perte. Il vivait toujours avec celle de Lothair, un mâle qu’il avait estimé plus que n’importe qui d’autre.


    — Je veux la voir, docteur Milford. (Evelyn cligna des yeux pour se débarrasser des larmes qui les inondaient et releva le menton.) Est-ce que je peux la voir ?


    — Pas encore. Une épidémiologiste du CDC a été envoyée d’Atlanta. Dès qu’elle rendra les corps, je vous emmènerai voir votre grand-mère.


    — J’ai besoin d’air.


    L’air dévastée, Evelyn posa une main sur sa bouche et regarda en direction de la porte. Son regard traversa Ivar. Le sort d’invisibilité qu’il maintenait ondula, mais tint bon, l’empêchant de remarquer sa présence.


    — J’ai besoin de sortir d…


    — Vous ne pouvez pas quitter la zone de quarantaine, Evelyn. Vous devez rester ici jusqu’à ce qu’on ait le résultat de vos tests sanguins. Jusqu’à ce que les docteurs décrètent que vous pouvez partir.


    Absolument superflu. Que les règles aillent se faire foutre, tout comme les protocoles humains.


    Evelyn n’avait pas besoin d’attendre quoi que ce soit. Elle allait partir maintenant… avec lui. Elle fournirait un service de grande valeur en tant que cobaye à antivirus dans son laboratoire. Même si elle l’ignorait pour l’instant. Mais, alors qu’il pénétrait dans la chambre, prêt à la kidnapper rapidement, Ivar savait qu’elle comprendrait vite.


    Les femelles à haute énergie étaient toujours futées.

  


  
    CHAPITRE 15


    Volant à une vitesse supersonique, Venom sortit en trombe de nuages orageux. La lumière de la lune disparut derrière un mur de grisaille. Le tonnerre gronda au loin. Les lumières de la ville brillaient, se troublant pour devenir des lignes au-dessous de lui. L’air glacé lui glissait sur les écailles et sur les cornes. Rien de surprenant. Son vol effréné repoussait les limites, laissant tomber la sécurité pour atteindre la folie.


    Non qu’il en ait quelque chose à faire.


    Rapide équivalait à meilleur, en ce moment, même si la vitesse étirait ses muscles de manière désagréable. Décrivant une nouvelle spirale périlleuse, il augmenta encore son allure. La douleur lui vrilla les épaules, redescendant sur ses flancs. Il en repoussa l’inconfort. Il pouvait supporter la torsion ainsi que la souffrance qui en résultait. Ce qu’il ne pouvait faire, c’était échouer. Il devait atteindre Arlington. Maintenant. Tout de suite. Avant qu’Evelyn ne soit blessée.


    Il vira sèchement à droite. Il fouilla le terrain au-dessous de lui de ses yeux rouges luisants. Une forêt dense laissait place à de petites maisons et à des immeubles. La route se dirigeait vers le centre-ville. Venom grogna en apercevant l’endroit où il avait choisi d’atterrir. Il replia les ailes et se laissa tomber du ciel. Sa piste d’atterrissage était pile au centre de l’hôpital de Cascade Valley.


    Deux cents mètres sous lui. À présent cinquante.


    Il montra les crocs. La gravité répondit en le tirant violemment vers le bas. Se griffes percutèrent le toit de l’hôpital. L’acier grogna. Un élan à se tordre les muscles le propulsa sur le côté, ébouriffant ses écailles. La friction lui brûla les coussinets. Avec un grognement, Venom freina de toutes ses forces. La couverture métallique crissa, protestant contre la morsure de ses griffes.


    Il ignora le vacarme. Les yeux rivés sur la porte à cinquante mètres de là, il reprit sa forme humaine en pleine glissade. Le cuir prit place sur sa peau. Ses pieds glissaient sur les tuiles rigides de l’héliport. La magie explosa, réchauffant l’air autour de lui. La neige fondit et de la brume s’éleva en direction des nuages d’orage. Non que le souffle froid ait de l’importance. Pas plus que les dommages qu’il laissait derrière lui. Une seule chose en avait : sa femelle. Il devait l’atteindre avant de manquer de temps. Cette pensée fit s’accélérer son cœur. Le sang se précipita dans ses veines. L’adrénaline fit le reste, le propulsant en direction de la porte. Sautant par-dessus une grille d’aération, Venom courut en direction de l’ouverture.


    Si proche.


    Bon sang ! il pouvait la sentir. Elle était tellement près. Deux étages plus bas. À quelques couloirs à peine. Quelque part dans le bâtiment humain assailli par une maladie infectieuse.


    Concentré sur elle, ayant besoin de se rassurer, Venom chercha sa bioénergie. Le grésillement de sa force vitale chatouilla l’intérieur de son crâne. Il affina la connexion. Le signal pulsait comme un battement de cœur, à l’unisson avec le sien, lui indiquant la direction à suivre. Il s’arrêta à côté de l’entrée, ouvrit la porte et franchit le seuil en trombe. Il s’immobilisa après avoir fait trois pas à l’intérieur. Sa vision nocturne s’ajusta. Lorsque la lueur rouge s’étendit devant lui, il vit tout à grand renfort de détails. Les murs beiges faits de parpaings granuleux. Une cage d’escalier étroite avec des marches métalliques qui conduisait en bas. Un signe de sortie qui déversait sa lumière blanche au-dessus de sa tête. Une ligne droite pour accéder aux couloirs de l’hôpital regorgeant de professionnels médicaux.


    Il déboula les marches.


    — Je suis à l’intérieur.


    — Putain ! Ven, grogna Mac à travers la connexion mentale. Attends qu’on atterrisse avec Forge avant de…


    — Pas le temps.


    — Bon sang ! l’ami. (Le vent siffla à travers le lien cosmique, étouffant la voix de Forge.) Laisse-nous une chance d’arriver plutôt que de jouer les kamikazes.


    Kamikaze, son cul ! Samouraï vengeur, oui.


    Venom était impatient. Il avait besoin de voir Evelyn maintenant et de s’assurer qu’elle allait bien. Sa bioénergie lui disait qu’elle n’était pas blessée, mais… bon sang ! que les conséquences ainsi que les instructions de l’Écossais aillent au diable. Il refusait de laisser quoi que ce soit au hasard.


    Ou de rester dans l’expectative en espérant le meilleur.


    Venom raffermit sa prise sur le signal qu’émettait Evelyn comme des phéromones. Lien surnaturel. Baromètre fantastique, également. Il transmettait son état émotionnel, le préparant à ce qui l’attendait et…


    Sa tension transparut, embrasant Venom de l’intérieur. Son estomac se tordit. Ah, Seigneur ! ce n’était pas bon. Elle était affectée par quelque chose : en pleurs, l’esprit agité, son incrédulité augmentant tandis qu’elle luttait pour accepter une mauvaise nouvelle. Un peu tiré par les cheveux ? Pas moyen. La fusion énergétique lui permettait de prendre sa température mentale. Evelyn n’allait pas bien. Ce qui signifiait qu’aller vite ne suffisait pas. Elle avait besoin de lui maintenant. Et il se trouvait encore à plusieurs minutes d’elle.


    Cette pensée fit grimper sa tension d’un cran supplémentaire.


    La réalité le calma. Il ne pouvait changer ce qui était arrivé à Evelyn ce soir. Tout ce qu’il pouvait faire était essayer d’arranger les choses. Écouter si elle avait besoin de parler. La tenir si elle le désirait, fortifier le lien, encourager sa confiance, l’apaiser comme un mâle apaisait sa femelle.


    Venom, emballé par ce plan, dépassa le premier palier. À mi-chemin de la volée de marches suivantes, un bourdonnement s’intensifia entre ses tempes. La sensation se transforma en pics. L’avertissement lui tordit l’esprit et son dragon réagit. L’instinct devint perspicacité. L’expérience affûta ses sens, faisant augmenter son malaise et s’accélérer son cœur.


    Pas d’erreur possible au sujet des mauvaises vibrations. Ou de ce qu’elles signifiaient.


    — Des rebelles. Il y a une meute dans le coin et… (Venom laissa sa phrase en suspens, essayant d’obtenir une meilleure lecture des informations. Le signal martelait ses tempes. Il réduisit son étendue, localisant sa source. Deux signaux en concurrence luttaient dans son esprit. Le premier appartenait à Evelyn. L’autre était attaché à un Razorback – à un mâle puissant qui se trouvait quelque part dans l’hôpital.) Putain ! Evelyn a des ennuis.


    — Merde ! murmura Forge avec un accent plus prononcé qu’à l’accoutumée. Bouge ton cul, l’ami. Garde l’œil bien ouvert et récupère-la. On arrive, on est trente secondes derrière toi.


    — Bastian… éclaire ma lanterne, dit Venom. (Il avait besoin de savoir où il mettait les pieds. Tout de suite. Rien ne pouvait être laissé au hasard. Pas quand Evelyn était en danger. Ce qui signifiait que le talent de Bastian pour décortiquer les capacités des rebelles à distance serait très pratique. Encore une fois, pour la millième fois en… eh bien, merde ! Venom n’en savait rien. Il s’en foutait, aussi. Tout ce qu’il voulait était le résumé – nombre de rebelles, âges, niveaux de capacités, et souffles. La localisation précise des connards qui se trouvaient dans le bâtiment.) Dis-moi tout.


    — Quinze rebelles aux talents variés. Huit dragons de feu, deux souffleurs d’acide, un ébouillanteur, et… merde ! dit Bastian d’une voix énervée. Mac, on a un autre dragon d’eau dans le lot.


    — Hamersveld. (Mac grogna.) Il était temps que cet enfoiré sorte la tête de son trou. Dis-moi où il est, Bastian.


    — Non. La femelle de Ven passe en premier. (La voix puissante de Rikar traversa la connexion mentale tandis qu’il se joignait à la conversation, mettant un terme à la vendetta personnelle que Mac avait pour le mâle qui était son sire. Sans doute une bonne idée. Le nouveau était peut-être puissant, mais le dragon d’eau rebelle était plus âgé, plus sage et bien plus expérimenté. Hors de question que son frère d’armes ait affaire à ce connard tout seul pour l’instant.) Toi et Forge surveillez l’arrière. Débarquez au nord avec Sloan. Voyons où ces bâtards sont planqués.


    — Enfumez-les. (Sloan soupira d’aise.) Bonne idée. Je suis à cinq kilomètres.


    — Et Wick ?


    Wick grogna.


    — En approche. Front ouest.


    — Bien, dit Bastian, de l’électricité grésillant en arrière-fond. (Un éclair-bouclier, peut-être ? Bien vu. Venom connaissait bien ce son et faillit sourire. Faillit, mais pas tout à fait. Peu importait à quel point il appréciait la capacité de son commandant à frire des rebelles en les touchant, leur configuration l’agaçait. En infériorité numérique et avec sa femelle à protéger… les chances n’étaient pas bonnes.) Surveille les arrières de Venom. Si les choses merdent, va lui prêter main-forte.


    — Noté, murmura Wick.


    — Tenez bon. Suivez les instructions, les mecs. (Le givre émit un craquèlement qui se mêla à la voix de Rikar au travers de la connexion mentale.) On occupera ces enfoirés suffisamment longtemps pour que Venom ressorte, ensuite on frappera fort.


    Mac grommela quelque chose au sujet d’occasions manquées.


    Forge grogna son assentiment.


    Des griffes raclèrent l’acier lorsque Wick atterrit sur le toit.


    — Reste sur le toit, Wick. (Venom atteignit le dernier palier. La bioénergie d’Evelyn claquait dans son esprit. Il remonta le signal, à l’écoute de ses émotions. Elle était bouleversée, mais – il fronça les sourcils – pas effrayée. Ce qui signifiait que les rebelles ne l’avaient pas encore découverte. Le soulagement débloqua ses poumons, lui permettant de prendre une profonde inspiration.) Je vais la faire sortir.


    Wick grogna pour donner son accord.


    Venom saisit la poignée. Il tira d’un coup sec. La porte s’ouvrit à la volée et percuta le mur. Le claquement résonna dans la cage d’escalier tandis qu’il s’élançait dans un large couloir. Il s’arrêta et jeta un regard des deux côtés. Vide. Pas d’infirmières. Pas un docteur en vue. Rien que des lumières vives, des sols pâles et…


    Une rangée de combinaisons de protection qui pendaient à des crochets un peu plus loin.


    Jackpot. Le centre de l’infestation. Exactement ce qu’il devait trouver.


    Il se concentra sur une série de portes au bout du couloir. Il lut le signe ordonnant aux gens de rester à l’extérieur. Ses muscles se contractèrent. Venom se lâcha complètement et mit les gaz, dépassant à la course une civière abandonnée. Le bruit de ses pas enragés retentissant dans le silence environnant, il ouvrit violemment les doubles portes. Les gonds grincèrent tandis que les deux panneaux allaient et venaient. Son radar réglé sur maximum, il courut dans la zone de quarantaine.


    Un long couloir s’étendait devant lui.


    Une odeur de maladie s’accrochait à l’air tiède, assaillant ses sens. Il roula des épaules pour se libérer de la tension et écouta le murmure de voix féminines. Il dépassa plusieurs infirmières dans le couloir et passa les bruits en revue, à la recherche de la bonne vibration. La bioénergie d’Evelyn traversa le bourdonnement humain et…


    Un grondement bas s’éleva au-dessus des discussions.


    Les poils sur la nuque de Venom se redressèrent. Putain de merde ! il reconnaissait ce bruit. Percevait le danger avant même d’avoir mis les yeux sur ce qui en était la cause. Il serra les poings et pista le grognement inhumain. Il s’éleva de nouveau. Son attention vira sur la gauche. Venom montra les dents. Là… juste là, à moitié caché par un écran, vêtu d’une blouse de laboratoire, le rebelle se tenait sur le palier, l’attention rivée sur quelque chose dans l’une des chambres d’hôpital. La lueur vert vif de l’aura d’Evelyn se répandait autour de lui et jusque dans le couloir. L’instinct protecteur de Venom déboula à fond la caisse.


    Il grogna en guise de réponse.


    Le Razorback regarda dans sa direction. Ivar écarquilla ses yeux roses de surprise, puis les plissa en signe de défi. Adoptant une position de combat, l’enfoiré tourna le dos au mur, bloquant la porte.


    — Venom… ça faisait longtemps. Tu es venu protéger les humains, c’est ça ?


    — Éloigne-toi de la porte.


    — Et si je ne le fais pas ?


    — Tu mourras plus rapidement, répondit Venom, préférant rester du côté de la prudence plutôt que de démarrer la bagarre.


    Un besoin difficile à réprimer alors qu’il ne rêvait que d’attaquer. De se laisser aller et de découper Ivar en morceaux. Tuer cet enfoiré réglerait de nombreux problèmes. Redresserait tellement de torts. Vengerait tellement de morts. Belle inspiration qui, que ça lui plaise ou non, aurait des conséquences terribles. Le bâtard avait dix mètres d’avance sur lui. Il était bien plus proche d’Evelyn que lui et n’hésiterait pas. Même s’il relâchait sa magie, Ivar atteindrait sa femelle en premier et lui briserait la nuque… juste pour ralentir sa chasse.


    L’agressivité monta en lui.


    Venom adoucit son expression. Il ne devait pas réagir. Dès la seconde où Ivar comprendrait qu’Evelyn avait de l’importance pour lui, elle serait morte.


    Entrant dans la danse, Ivar se tourna vers sa proie.


    — Tu es responsable de tout ça ?


    — La science est mon fort. (Ivar lui adressa un clin d’œil et contra chaque pas que faisait Venom, bougeant en même temps que lui, refusant de céder du terrain.) Jouer avec les vies humaines également.


    Ce commentaire menaça le contrôle de Venom. Il le reprit en main, refusant de se trahir.


    — Pars maintenant, Ivar… et vis plus longtemps.


    — Tu as envie de me laisser partir ? Étrange, à moins que… (L’intelligence luisant dans ses yeux, Ivar sourit.) Ah ! j’ai compris. Tu es là pour la femelle. Une femelle à haute énergie si adorable… Joli cul.


    Venom montra les dents.


    — Tstt, tstt… Sale caractère, Nightfury. (Ivar recula tout en l’étudiant. La magie dessinait des volutes autour de lui, le dissimulant aux yeux humains. Mais pas à ceux de Venom. Il voyait tout dans les moindres détails. Les intentions de ce bâtard également lorsque Ivar se planta dans le cadre de la porte, prenant Evelyn au piège à l’intérieur de la chambre, empêchant Venom d’avoir accès à elle.) Un faux mouvement, et elle déguste.


    — Je prendrai du plaisir à te tuer, dit Venom.


    Il y était presque. Deux mètres, et il comblerait la distance. Il serait à portée de frappe. Suffisamment proche pour déséquilibrer ce bâtard. Venom bougea sur la droite, s’avança, préparant son coup comme un redoutable joueur d’échecs. Ses paumes le démangeaient. Ses doigts tressautaient. Seigneur ! il avait tellement envie d’enrouler les mains autour de la gorge d’Ivar. De tirer d’un coup sec. Brutal, et… « bam ! » game over. Un chef rebelle mort.


    Paix sur la Terre, bienveillance envers tous les mâles dragons.


    La tension le parcourait, et ses muscles se crispaient autour de ses os. Il jaugea la distance et commença le compte à rebours. Cinq… quatre… trois… deux…


    Un !


    Il bondit sur l’ennemi.


    Ivar jura et pivota, reculant dans la chambre d’hôpital. Venom frappa dans sa direction. Il frôla l’épaule de la blouse de labo du connard. Le coton se déchira entre ses doigts, un crépitement retentit et le sort dissimulant Ivar aux yeux humains se brisa.


    — Seigneur ! que se passe-t-il ? bredouilla un docteur humain à l’intérieur de la chambre.


    — Nom de Dieu ! s’exclama Evelyn d’un ton inquiet.


    Venom poussa un grognement en relâchant la blouse et partit à la poursuite du bâtard. La silhouette d’Evelyn apparut en périphérie de sa vision. Elle détourna les yeux d’Ivar pour les poser sur lui. Le temps ralentit. Sa perception se tordit tandis que sa poitrine se soulevait. Les yeux enflammés, Venom repeignit la chambre en rouge de son regard. Evelyn écarquilla les siens en le voyant et… Seigneur ! il n’y parviendrait pas. Il n’arriverait pas à elle à temps. Ivar était trop rapide et…


    Venom bondit dans sa direction.


    Le bâtard projeta sa main.


    Une magie puissante se déversa de sa paume. Une odeur de soufre envahit l’air. Le poison percuta Venom, puis lui griffa la gorge, essayant de lui couper le souffle. Sa moitié venimeuse s’éleva pour contrer la toxine. Serrant le poing, Venom libéra sa magie et aspira les vapeurs nocives de la chambre. Evelyn toussa alors que le niveau d’oxygène baissait. Sans même y réfléchir, il l’enferma dans une bulle d’air, la protégeant de la suffocation dans les vapeurs toxiques.


    Ivar lui lança une autre dose.


    Il riposta, frappant le bâtard avec des neurotoxines. Ivar sourit tout en filant jusqu’à la fenêtre. Et Venom comprit son erreur.


    Il prit une profonde inspiration.


    Son dragon de feu lancé à pleine puissance, Ivar alluma l’allumette.


    Les vapeurs nocives nourries de la magie de Venom se transformèrent en lance-flammes. La chaleur devint cataclysmique. Les rideaux prirent feu. Les flammes se propagèrent dans le hall. Le lit se retourna et se mit à tournoyer sur lui-même. Du verre brisé se répandit dans la pièce tandis que de la fumée tourbillonnait, limitant sa capacité de vision. Ignorant les flammes qui le léchaient, Venom sauta au travers d’un mur de feu. Ses écailles rouges brillant à travers les flammes, Ivar s’échappa par la fenêtre et à l’air libre. Venom grogna, désireux de le suivre. Mais il ne pouvait pas. Pas maintenant. Il devait trouver Evelyn et devenir son bouclier. Avant que la bouteille d’oxygène à l’autre bout de la chambre n’explose. Avant que le feu ne l’atteigne et qu’elle ne brûle vive.


    Wick se détourna de la fenêtre pour la chercher dans le chaos. La fumée épaisse envahissait tout, lui piquant les yeux, lui obstruant les poumons, déclenchant l’alarme. Le système d’arrosage anti-incendie se mit en marche. De l’eau fut projetée dans tous les sens. Les humains criaient de terreur. Venom sauta par-dessus le lit d’hôpital retourné. Il atterrit de l’autre côté et glissa sur le linoléum mouillé. Le feu rugit au-dessus de lui. Les dalles du plafond fondaient comme de la cire, coulant pour former un amas toxique au-dessus de sa tête.


    Ses sens se rétractèrent. Ouvrant la valve qui alimentait sa perception sensorielle, il se retint au fil cosmique et élargit son champ de recherche, repoussant les limites de son contrôle. Pour trouver le signal – son signal. Pour se reconnecter à sa source vitale. L’électricité statique siffla entre ses tempes, puis mourut. Il essaya de nouveau, se raccrochant à l’ancre magique au milieu de la tempête de flammes.


    Étouffant sous la fumée, Venom poussa un chariot hors de son chemin.


    — Evelyn !


    Pas de réponse. Aucun mouvement. Pas un chuchotement dans l’air enfumé.


    La peur lui retira toute raison.


    La panique comprima sa cage thoracique. Il hurla de nouveau son nom. Puis encore. Rien d’autre que le silence et le sifflement de flammes voraces ne lui répondit.


     


    Désarçonnée par l’explosion, Evelyn luttait pour retrouver ses repères. Elle était quelque part au fond de la chambre, peut-être ? À la gauche de la fenêtre ? Elle secoua la tête. Seigneur ! elle l’ignorait. L’onde de choc ne l’avait pas manquée. Elle l’avait soulevée. Rejetée sur un côté. L’avait énervée en lui écrasant la tête contre le mur. À présent, elle n’était sûre que d’une chose : ses oreilles sifflaient. Non, ce n’était pas vrai. Elle était sûre d’autre chose : elle ne voyait rien. Pas avec le dossier tordu d’un siège en vinyle et le lit qui lui bloquaient la vue.


    Evelyn força ses bras à fonctionner et poussa le fauteuil qui la clouait au sol. La douleur remonta le long de son avant-bras. Elle grimaça. L’odeur de fumée se faufila dans son champ de vision, agaçant ses sens. La panique la parcourut tandis que la masse grise enflait, roulant sur une vague d’air chaud. L’inquiétude repoussa aussitôt le choc. Elle poussa plus fort, essayant de se sortir des décombres en se tortillant. Déformé durant l’explosion, le lourd siège refusait de bouger. Elle essaya de nouveau. Du métal aiguisé lui griffa les paumes. Du sang perla sur sa peau. Elle s’en fichait. Elle ne remarqua qu’à peine les coupures peu profondes. Une seule chose avait de l’importance. Il fallait qu’elle sorte de sous ce maudit fauteuil. Tout de suite, avant que…


    Elle jeta un regard sur la droite.


    Ondulant comme une vague, le feu rampait au plafond. Les yeux rivés sur les flammes, elle les regarda lécher les murs en descendant pour passer par la fenêtre brisée, s’enrouler autour des charpentes d’acier comme de longs doigts ensorcelés. La fumée suivait, gonflant dans la nuit, aspirant tout l’oxygène que la pièce avait à offrir… ce qui nourrissait le feu rugissant.


    Elle se mit à rouer les débris de coups en poussant un cri.


    Le feu se rapprochait. L’écume de fumée déferlait comme une marée. Sans défense face à l’assaut, Evelyn prit une profonde inspiration, remplissant ses poumons au maximum. Elle avait besoin d’oxygène. Suffisamment pour lui donner la force – et le temps – de se libérer. Sinon, la fumée la ferait suffoquer.


    Le mur de boucles grises avança dans sa direction pour l’encercler.


    Evelyn compta les secondes. Elle pria pour un miracle. Un changement de direction. De la chance. Quelque chose. N’importe quoi. Une minute supplémentaire pour trouver une manière de s’en sortir et…


    La fumée changea de direction pour s’éloigner.


    Evelyn cligna des yeux. Non, ce n’était pas exactement ça. La fumée était entrée en collision avec quelque chose. À quelques mètres de son nez, elle regarda le nuage épais glisser sur des contours lisses – monter et passer au-dessus d’elle sans la toucher. Sa mâchoire s’ouvrit d’un cran. Une nouvelle volée de cendres s’échoua contre la paroi. La barricade étrange tint bon, maintenant le tourbillon toxique à distance. Ne comprenant pas, elle tendit le bras. Du sang macula l’intérieur de la paroi tandis qu’elle la caressait du bout des doigts. Le mur transparent aspira sa peau, ondulant comme de l’eau, puis devint aussi immobile que du verre. Elle fronça les sourcils et retira sa main. Les bords incurvés réagirent de nouveau, se contractant en une vague multicolore, rouge, vert et bleu, qui lui caressa les épaules, lui révélant la forme de la structure qui l’entourait.


    Des parois lisses. Sphériques. Aussi fines que du papier.


    Une autre salve de fumée vint embrasser l’étrange barrière. Une lueur orange suivit, approchant à une vitesse effrayante. De hautes flammes parcoururent le côté de la bulle. Le mur se déforma. La panique s’emparant d’elle, elle perdit l’air qu’elle avait emmagasiné dans ses poumons et…


    — Evelyn !


    Ce cri lui fit tourner la tête. Elle reconnaissait cette voix. Elle prit une bouffée d’air nécessaire. Voix profonde. Accent de l’Europe de l’Est. Venom. Personne d’autre ne s’exprimait comme ça et… Que Dieu soit loué ! venait-elle vraiment d’entendre sa voix ? ou son esprit lui jouait-il des tours, cherchant de l’aide là où il n’en existait pas ?


    Il cria de nouveau son nom.


    La réalité la fit basculer vers la confiance. Oh ! merci mon Dieu. Venom. Il était là. Vraiment là. Ce n’était pas le fruit de son imagination, il était là en chair et en os. Comment ? Pourquoi ? Son côté analytique voulait comprendre, mais Evelyn fit taire les questions qui montaient en elle. Son besoin de savoir – de résoudre les énigmes – pouvait attendre. Jusqu’à ce qu’il l’ait libérée et l’ait aidée à s’en aller.


    — Venom ! hurla-elle, se débattant sous le poids de la chaise. (Oh ! s’il vous plaît, faites qu’il l’entende malgré le rugissement des flammes.) Par ici… Je suis ici !


    Une silhouette sombre se détacha à contre-jour de la fumée.


    — Venom.


    Elle tendit la main dans sa direction.


    Il poussa une table renversée hors de son chemin et s’arrêta à côté d’elle.


    — Détourne le visage.


    Evelyn obéit sans poser de question. À la seconde où elle posa la joue contre son épaule, il attrapa le siège. Malgré son poids, il le dégagea d’une main. L’acier tordu et le bois brisé s’envolèrent et tournoyèrent en direction de l’autre bout de la pièce. Un bruit de fracas retentit à côté de la fenêtre. La bulle qui entourait Evelyn se dissipa et la fumée la frappa en plein visage. Elle toussa, luttant pour respirer. Venom la prit dans ses bras et la souleva. Le soulagement se disputa la place avec la gratitude, et Evelyn n’hésita pas. Elle passa les bras autour de son cou et s’accrocha.


    — Vas-y, dit-elle d’une voix rauque tandis que les cendres recouvraient sa peau.


    — Tiens-toi bien, répondit-il, la bouche contre son oreille.


    Elle hocha la tête.


    D’un mouvement rapide, il pivota et bondit à travers le mur de flammes. La chaleur se répandit sur ses pieds nus. Escaladant Venom comme une échelle, elle resserra sa prise et, après avoir plié les genoux, passa les jambes autour de sa taille. Le visage pressé contre sa gorge, elle le sentait bouger. Sentait ses muscles fléchir. Il changea de direction, puis pencha la tête pour passer sous quelque chose. Ses cuisses puissantes lui caressant les fesses, il se mit à courir.


    Le rugissement du feu s’atténua.


    La chaleur diminua, passant d’éprouvante à désagréable.


    L’atmosphère se dégageait petit à petit.


    Haletante dans l’air chargé de soufre, Evelyn leva le menton et regarda par-dessus l’épaule de Venom. Des lumières fluorescentes clignotaient au-dessus d’elle, lui meurtrissant les yeux. Elle les plissa, forçant sa vision à redevenir nette. Des hommes hurlaient des instructions. De l’eau tombait comme de la pluie d’un système d’arrosage au plafond. De l’acier cognait contre les murs et les cadres des portes. Un groupe de pompiers les dépassa en courant. Des infirmières paniquées se précipitaient pour aider des docteurs à prendre en charge des patients dans le large corridor. Des blouses blanches maculées de suie. Des visages pâlis par le choc. Le chaos total.


    Cette vision fit redémarrer son cerveau.


    — Attends… Venom, ralentis.


    Tout en étudiant le couloir, il secoua la tête.


    Elle serra les poings sur sa veste en cuir et regarda son profil.


    — Le docteur Milford était dans la chambre. Il faut qu’on l’aide…


    — Il va bien. Les humains l’ont déjà récupéré.


    Evelyn cligna des yeux.


    — Les humains ?


    Il la regarda du coin de l’œil.


    — Je t’expliquerai plus tard.


    Ce bref contact visuel la fit se tendre. Quelque chose clochait. Elle fronça les sourcils. Oui, bon, au-delà de l’évident. Quelqu’un avait déclenché un feu. À l’intérieur d’une chambre d’hôpital. Pendant qu’elle y était, maudit soit-il. Maintenant que Venom la tenait dans ses bras, avançant d’un pas rapide, et que sa peur diminuait, un problème plus immédiat lui apparut. Le regard de Venom scintillait. À l’hôtel, elle était persuadée que ses yeux étaient bruns. Mais maintenant ? Relâchant la prise ferme qu’elle exerçait sur sa chemise, Evelyn lui saisit le menton. Une barbe naissante lui chatouilla le bout des doigts. Elle exerça une légère pression pour lui faire tourner la tête. Il résista un moment, puis céda, détachant les yeux du couloir pour les poser sur elle.


    Elle perdit la capacité de respirer. Bonté divine ! pas brun sombre du tout, mais rubis profond. Jolie couleur. Totalement anormale vu la légère lueur dans ses iris. Il soutint son regard un moment. Le chatoiement s’intensifia un instant avant qu’il ne reporte son attention sur les doubles portes au bout du couloir. Elle essaya de rationaliser sa découverte. Les secondes défilèrent. Evelyn força son esprit à passer les faits en revue.


    Ça pouvait être un tour joué par l’éclairage. Peut-être qu’elle avait une commotion et qu’elle voyait des choses, à présent. Qu’elle imaginait le pire. Qu’elle créait des problèmes là où il n’y en avait pas. Ou il se pouvait que son esprit fonctionne parfaitement bien et qu’il y ait quelque chose d’étrange chez Venom.


    Cette dernière pensée trouva un écho en elle.


    Elle se frotta les yeux, ses cils se collant les uns contre les autres, puis regarda de nouveau. Ouais. Aucun doute. Définitivement rubis sombre – un rouge anormal et luisant. Son instinct de survie sonna l’alarme. Les petits cheveux sur sa nuque se dressèrent en signe d’avertissement tandis qu’un sentiment de malaise lui chatouillait l’échine.


    Décrochant ses chevilles du creux de ses reins, elle recula.


    — Euh… Venom ?


    Il la serra plus fort.


    — Ne lâche pas, Evie.


    — Je crois que tu devrais me reposer.


    — Aucune chance.


    — Mais…


    — On va sortir d’ici. Je ne te laisse pas encore une fois.


    Encore une fois ? Evelyn fronça les sourcils. Qu’est-ce qu’il voulait dire par là ? Excellente question. Qui appelait une réponse rapide. Le problème était que Venom ne semblait pas être d’humeur indulgente. L’air décidé, ses bottes faisant gicler les petites flaques sur le sol, il courait en direction de la sortie. Evelyn se cabra et, poussant contre son torse, essaya de se libérer. Il attrapa l’arrière de ses cuisses et la garda collée à lui. Ses paumes calleuses se glissèrent sous l’ourlet de sa robe relevée. Les frissons débarquèrent, faisant irruption sur sa peau, la picotant, faisant taire ses objections tandis qu’il prenait ses fesses en coupe à deux mains.


    Elle planta les siennes sur ses épaules et poussa.


    — Du calme, mazleiha.


    Il évita un fauteuil roulant et ajusta sa prise. Ses doigts glissèrent sous les rebords de sa culotte. Elle ouvrit la bouche de surprise. Il pencha la tête et frotta sa joue contre la sienne. Sa barbe naissance lui gratta la peau. Des picotements de plaisir surgirent à des endroits qu’elle souhaitait ignorer. Evelyn prit une rapide inspiration. Doux Jésus ! quelque chose clochait chez elle. L’excitation n’était pas une réponse normale. Du moins, pas en ce moment. Elle aurait dû être effrayée, paniquée par toute cette folie, et non se souvenir du goût de sa bouche dans la chambre d’hôtel.


    — On y est presque.


    Il lui mordilla l’oreille en tournant la tête.


    Une vague de délice lui dévala le dos. Evelyn serra les dents pour contenir un soupir.


    — Arrête ça.


    — Je ne fais rien.


    — Si, répondit-elle en grognant. Tu essaies de me distraire.


    Il sourit.


    — Ça marche ?


    Trop bien. Mieux que ça n’aurait dû. Même si elle ne l’admettrait pas.


    — Laisse-moi partir… tout de suite.


    — Non.


    Son refus l’enflamma. Evelyn s’ingénia à l’apaiser, préférant suivre une voie plus calme. Contrarier Venom n’était pas la meilleure des idées. Les types comme lui ne répondaient pas bien aux menaces. Toutes les heures qu’elle avait passées dans des salles de conférences avec des gros bonnets le lui avaient appris. Venom possédait leur côté têtu. Elle pouvait l’affirmer rien qu’en le regardant. Et, honnêtement, il avait toutes les cartes – ainsi que son cul – en main en ce moment. Ayant besoin de savoir où elle mettait les pieds, cherchant une raison de se trouver avec lui, Evelyn jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


    Eh merde ! elle était à court de temps.


    La sortie se trouvait droit devant et approchait rapidement.


    — Venom, écoute-moi, dit-elle. Je ne peux pas partir d’ici.


    — Bien sûr que si.


    Seigneur ! il ne comprenait pas. Pas moyen qu’elle puisse sortir de la zone de quarantaine. Pas tant que les résultats de ses tests sanguins soient revenus négatifs. Peu importait qu’elle se sente bien. Cela signifiait simplement que le virus n’avait pas encore frappé. Le docteur Milford l’avait avertie des possibilités d’une manifestation à retardement. Elle était jeune. Elle était en bonne santé. Elle n’avait jamais été malade de toute sa vie, donc… ouais, être la dernière à tomber malade était assez logique.


    — Ne t’inquiète pas, murmura Venom, s’immisçant dans ses pensées.


    — Quoi ?


    — Tu n’es pas malade.


    — Tu ne peux pas savoir ça.


    — Je le sais, répondit-il en atteignant le bout du couloir. (Sans ralentir, il se pencha et frappa dans la double paroi avec son épaule. Les portes s’ouvrirent à la volée, puis se refermèrent en sifflant violemment derrière lui.) Si tu l’étais, j’aurais détecté la maladie dans ton sang. Tu ne cours plus aucun risque, Evie.


    Son assurance fit manquer un battement à son cœur. Elle poussa un soupir tremblant. Plus aucun risque. Ça semblait merveilleux en cet instant. Comme une grande nouvelle après une peur terrible, mais…


    Ça n’avait aucun sens.


    Venom ne pouvait pas le savoir. Il ne pouvait être sûr de sa santé comme elle ne pouvait être sûre de ses motifs. Tout au sujet de cette situation indiquait la folie. L’arrivée de Venom à l’hôpital. La couleur inhabituelle de ses yeux. Sa réaction face à lui. Malgré tout le chaos, elle n’avait pas peur de lui. Était-elle inquiète au sujet de la situation ? Oui. Effrayée par tout ce chaos ? Évidemment. Désarçonnée et en route vers un terrain inconnu ? Absolument. Et pourtant quelque chose chez lui l’apaisait. La faisait se sentir en sécurité et regagner la terre ferme.


    Elle pouvait lui faire confiance.


    Il ne lui ferait pas de mal.


    Tout en observant son profil, Evelyn vérifia sa théorie, remettant sa validité en question. La certitude prit le dessus, puis plongea profondément en elle, appuyant son raisonnement. Sans rime. Ni raison. Pas la moindre ombre de preuve. Et pourtant, en ce moment, elle ressentait les ondes qu’il émettait et pouvait lire ses intentions.


    Il avait un objectif : sa protection.


    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle, le visage proche du sien, sa voix l’ombre d’un murmure fatigué. Pourquoi es-tu ici ?


    Venom ne répondit pas. Il ne la regarda pas non plus.


    Il pivota en direction d’une porte fermée à la place. D’un coup de pied agile, il actionna vivement la poignée. L’acier renforcé grogna, puis obéit, s’ouvrant à la volée, lui permettant de franchit le seuil et de s’avancer dans la cage d’escalier. Venom relâcha sa prise et décrocha les jambes d’Evelyn de sa taille. Il mit un bras sous ses genoux et l’autre dans son dos. Dans le berceau de ses bras, à présent, elle s’attendait à ce qu’il descende en direction du rez-de-chaussée et du parking. Mais il monta. Les muscles contractés, la portant comme si elle ne pesait rien, il prit les marches deux par deux. Les murs en parpaings défilaient. Une rampe métallique les fit tourner le long d’un palier et les conduisit à une autre volée de marches.


    — Venom, je t’en prie, dis-moi ce qui est en train de se passer.


    Elle empoigna sa veste et le secoua.


    Non que sa tentative l’émeuve. Grand, fort, bâti pour l’endurance, il remarqua à peine qu’elle le poussait.


    Et il ne ralentit pas le moins du monde.


    C’était préoccupant, à un détail près. Elle avait déjà déterminé qu’il était de son côté. Le pourquoi du comment, cependant, la taraudait toujours. Elle aimait ce qui était clair et net. L’ordre. Que tout soit rangé en piles parfaites sur son bureau. La logique équivalait à la raison, et le savoir apportait le pouvoir. Il devait avoir une raison pour l’aider. Son apparition à l’hôtel, et maintenant ici, ne pouvait être une coïncidence… Elle fit la moue… Non ?


    Ressassant cette question, Evelyn fronça les sourcils.


    Venom bondit sur la dernière marche. Lorsque ses bottes touchèrent le sol, une nouvelle idée prit forme. La méfiance suivit. Elle eut un hoquet de surprise.


    — Est-ce que tu es flic ? Tu m’as suivie ? C’est à propos de Markov ?


    Le signe annonçant la sortie sur le toit brillait en périphérie de sa vision.


    Il la regarda intensément.


    — C’est lui qui a laissé ces marques sur ton bras ?


    Evelyn ouvrit la bouche pour répondre.


    Venom la coupa.


    — Tu me parleras de lui plus tard.


    Son ton dur la fit frissonner. Il ne s’agissait pas d’une question. C’était un fait, vu son regard intense. Evelyn frissonna. De nouveau. Pour la centième fois depuis qu’elle l’avait rencontré. Ça semblait être un thème récurrent avec Venom : doux un instant, la mettant en garde le suivant.


    Elle déglutit pour déloger la boule qu’elle avait au fond de la gorge.


    — Je ne comprends pas.


    — Je sais, dit-il d’un ton compréhensif. Je ne voulais pas que ça se passe comme ça. Je ne veux pas t’effrayer, mais…


    Il s’arrêta au dernier étage et la déposa sur le sol, debout. Le béton rugueux rafraîchit la plante de ses pieds nus. Sa robe retomba en place, flirtant avec le haut de ses genoux. Il retira sa veste et la posa sur ses épaules, lui transmettant sa chaleur tandis qu’il levait les mains pour prendre son visage en coupe.


    — Je répondrai à toutes tes questions, Evie, je te le promets. Pour l’instant, fais-moi encore un peu confiance. Il faut qu’on y aille. On n’est pas en sécurité ici.


    Il semblait si sincère. Plus que fiable. Plus que digne de confiance, aussi.


    Il lui fallut une fraction de seconde pour prendre sa décision. Sa vie avait connu des jours meilleurs. Et des choses plus folles que faire confiance à Venom lui étaient arrivées. Après la lutte incessante de la dernière année. Après toute l’incertitude qu’elle avait ressentie. Après avoir été mise en quarantaine et prise dans une tempête de feu. Tout ce qu’elle désirait était s’en aller – loin du chaos, loin de la douleur et du souvenir de la mort de Mema. Le chagrin lui serra la gorge. Elle déglutit violemment et l’enterra profondément, refusant de pleurer.


    Il avait dit qu’ils n’étaient pas en sécurité.


    Elle le croyait.


    Alors, non, ce n’était pas le bon moment. Donner voix à sa douleur devait attendre encore un peu.


    — D’accord. (Luttant pour contrôler sa peur, elle soutint son regard, puis acquiesça.) Allons-y.


    La fierté brilla dans les yeux de Venom un instant avant qu’il ne penche la tête. Il lui effleura les lèvres de sa bouche. Un baiser rapide. Un moment d’intimité de moins d’une seconde. L’efficacité dans toute sa splendeur. Un sentiment de trop peu, et il s’était déjà redressé pour retourner à ses affaires : lui faire franchir le seuil et pénétrer sur le toit. L’air glacé la fit frissonner. Evelyn se pelotonna encore plus profondément dans la veste de Venom alors que les pierres pointues lui mordaient les pieds. Le tonnerre gronda au-dessus d’eux. La foudre frappa, illuminant la nuit noire et…


    Quelque chose bougea dans l’éclair lumineux.


    L’attention d’Evelyn fut attirée sur la gauche. Elle aperçut alors un… un… L’incompréhension la percuta de plein fouet. Son esprit se vida. Ses yeux remplirent les blancs. Des écailles noires bordées d’ambre. D’immenses pattes avec des serres aiguisées. Des yeux dorés et une tête rehaussée de cornes. Un dragon… assis à moins de trente mètres de là. Figée par le choc, Evelyn le dévisagea. La bête haussa un sourcil écailleux. L’incrédulité ne la quittait pas. La terreur la fit dérailler. L’adrénaline la frappa comme une fusée. Evelyn poussa un cri perçant et se tourna pour fuir en direction de l’escalier. Posté comme un défenseur de deuxième ligne, Venom tendit un bras. Il s’en servit comme d’une barre et l’enroula autour de sa taille pour la soulever.


    — Non ! (Elle moulinait des bras et des jambes, les yeux rivés sur le monstre, luttant contre sa prise.) Oh mon Dieu ! tu es fou ? Lâche-moi !


    — Doucement, Evie. Ce n’est que Wick. (L’image même du calme, Venom la porta vers l’avant du toit. Elle rua pour s’échapper, l’escaladant comme s’il était un arbre. Dans une douce pression, il l’encercla de ses bras pour l’empêcher de se libérer en se tortillant.) Désolée, mon cœur, mais ça va devenir encore plus bizarre pour toi. Tout se passera bien. Rappelle-toi surtout que je ne te ferai jamais de mal.


    Elle entendit le regret dans sa voix. Vit le remords dans ses yeux, mais elle s’en fichait alors que l’air se déformait et que Venom changeait. Tandis qu’elle regardait, pleine d’horreur, il se transforma en dragon. Des écailles d’un vert sombre remplacèrent sa peau dorée. Ses pieds et ses mains devinrent d’immenses pattes avec des griffes recourbées. Des ailes immenses palmées de noir lui poussèrent des épaules. Il posa ses yeux rubis embrasés sur les siens tandis que les pics le long de sa colonne vertébrale cliquetaient sous le vent d’hiver. Il déploya ses serres, puis les contracta autour d’elle. De la peau de dragon rugueuse lui caressa la base de la nuque. Evelyn hurla. Venom murmura son nom d’un ton rassurant, essayant de l’apaiser.


    Mais il était trop tard.


    Elle lui avait fait confiance trop rapidement. L’avait cru trop vite. Avait mis sa vie entre ses mains sans songer aux conséquences. Ni lui demander ce qu’il comptait faire. À présent, elle s’apprêtait à payer sa folie au prix fort – sans doute de sa vie – alors que Venom dépliait les ailes et bondissait vers le ciel, loin du monde qu’elle connaissait, dans le tourbillon amer d’un danger qu’elle devait encore appréhender.

  


  
    CHAPITRE 16


    Franchissant la fumée qui s’élevait de l’hôpital, Venom s’envola dans le ciel. Sa vision nocturne s’activa. Ses cornes se mirent à le picoter. Il inclina la tête et ajusta son sonar, cherchant des Razorback dans les nuages d’orage. Le tonnerre grondait au-dessus de lui. L’humidité s’amassait dans l’air frais, en préparation du caprice de Mère Nature, tandis qu’il fouillait l’horizon. Rien pour l’instant. Pas d’écailles qui luisaient. Pas de grognement d’avertissement, même pas de battement d’ailes en approche dans le noir. Juste un doux bourdonnement qui lui rappelait qu’il n’était pas encore en sécurité chez lui.


    Il y avait toujours une grande meute qui jouait à cache-cache dans la forêt – entre les branches épaisses et le feuillage dense qui entourait Arlington. Il ne faudrait pas longtemps avant qu’il ne repère l’ennemi, cependant. D’une seconde à l’autre, Bastian appuierait sur la détente. Il enfumerait ces enfoirés pour les faire sortir de leur trou. Il frapperait comme un beau diable, tuant plusieurs mâles au cours de l’attaque.


    Cette pensée aurait dû le rendre heureux. Chasser des rebelles produisait toujours cet effet.


    Mais pas ce soir.


    Plus Venom montait dans les airs, plus il se sentait mal.


    Il vira brusquement et baissa le regard sur sa patte gauche. Lovée au centre de sa paume, Evelyn tremblait sous la force du vent. L’étroit espace entre ses griffes arrière encadrait son visage et la faisait paraître toute petite, l’exposant et… merde ! pas étonnant qu’elle ait peur. Sa conscience se mit en branle, faisant atteindre des sommets à ses remords. Seigneur ! il aurait voulu que ça se passe différemment. Dommage que les circonstances se fichent de ce qu’il désirait. Elles lui mettaient des obstacles en travers de la route. Lui avaient fait changer de direction. Avaient foutu une trouille d’enfer à sa femelle. À présent, il ne savait pas quoi faire, ni comment l’aider à dépasser sa peur.


    Elle fut parcourue d’un autre frisson.


    Désirant ardemment la maintenir au chaud, il passa une de ses serres par-dessus l’autre, créant une poche entre ses paumes, et conjura un bouclier de chaleur. La bulle chaude prit place autour d’Evelyn. Elle se mit à respirer de manière saccadée. Bon sang ! voilà ce qui arrivait alors qu’il avait voulu faire les choses bien et la laisser s’acclimater. Lui faire la cour à la manière des humains n’était plus une option, à présent. Pas plus qu’ignorer les conséquences. Pas moyen de les contourner. Il était embourbé jusqu’au cou et sombrait rapidement, bloqué en terrain incertain avec une femelle qui préférerait le quitter que le regarder. Alors il ne restait qu’une chose à faire…


    Arranger les choses. Les recoller… Peu importe. La méthode n’avait pas d’importance tant qu’Evelyn cessait d’avoir peur de lui.


    — Evelyn, murmura-t-il, espérant la calmer.


    Elle détourna la tête et se recroquevilla encore plus.


    — Allons, mazleiha.


    Le vent faisait cliqueter ses écailles tandis que la rue tournait à quatre-vingt-dix degrés sous lui. Les lampadaires déversaient leur lumière. Il détacha le regard de la ville humaine et passa la tête sous son corps pour regarder Evelyn. Elle avait les yeux fermement clos, les genoux remontés contre sa poitrine et, ouais, elle avait toujours l’air pétrifiée. Une pression digne d’un étau comprimait sa cage thoracique. Que faire… Que faire ? Il voulait l’apaiser. La soutenir et effacer les dernières minutes d’une manière ou d’une autre. Aider à faire disparaître le choc qu’elle avait ressenti en le voyant sous sa forme dragon. Il savait que c’était possible. Ses frères d’armes en avaient largement fait la preuve. Bon sang ! les Nightfury unis emmenaient sans arrêt leurs compagnes pour des vols nocturnes et, eh bien… il n’avait jamais entendu l’une d’elles se plaindre.


    — Tout va bien. Tu es en sécurité avec moi.


    — Tu n’as plus le droit de m’adresser la parole.


    Son ton acerbe le surprit. Si guindé et convenable. Bien trop distingué. Il ravala un ricanement.


    — Ah non ?


    — Non.


    — Eh bien, dans ce cas, qu’est-ce que tu veux que je fasse ?


    — Je veux que tu fasses faire demi-tour à ce dragon et que tu me ramènes.


    Ce dragon. Venom fronça les sourcils. Sérieusement ?


    — Evie… je suis ce dragon.


    — Est-ce que j’ai l’air d’en avoir quelque chose à faire ? demanda-t-elle, semblant au bord de l’hystérie.


    — En fait, oui. (Il réévalua sa route et prit en direction du sud. Les lumières de la ville étincelaient sous lui. Il regarda de nouveau Evelyn.) T’en as plutôt l’air.


    — Tais-toi ! Contente-toi de… Oh, Seigneur ! je pète les plombs. (Sa respiration eut un accroc et elle se couvrit le visage des deux mains.) Je suis en train de parler à un dragon. Un dragon ! Je perds l’esprit. J’ai totalement perdu l’esprit.


    Wick, qui volait à hauteur de son aile gauche, ricana.


    Venom lui lança un regard noir.


    — Quoi ? (Son ami haussa les épaules tout en lui parlant mentalement.) Tu t’es moqué de moi quand j’ai trouvé Jamison.


    — C’est pas vrai.


    — Oh que si !


    Venom pouffa de dégoût.


    — Alors quoi… tu me rends la monnaie de ma pièce ?


    — La vengeance est un plat qui se mange froid.


    Wick lui adressa un sourire en coin.


    L’envie soudaine de mettre une raclée à son ami le submergea. Il hésita un instant, pesant le pour et le contre. Pour : coller son poing dans le visage de Wick. Contre : Evelyn aurait encore plus peur. Venom grogna. Hors de question qu’il prenne le risque. Il refusait de lui faire subir des tirs croisés. Ce qui signifiait que refaire le portrait à Wick – s’amuser un peu – devait attendre.


    Il poussa un soupir et contacta son commandant.


    — Bastian, on a évacué. Frappe, mais surveille tes arrières. Ivar est dans le lot.


    — Confirmé ? demanda Rikar.


    — Ouais. (Venom acquiesça, même si son commandant en second ne pouvait pas le voir.) J’ai eu un petit tête-à-tête avec lui à l’intérieur.


    Bastian jura.


    — Tu n’as rien ?


    — Tout va bien.


    Ses écailles cliquetèrent lorsque Mac bougea.


    — De la fumée s’échappe du bâtiment.


    Venom grimaça. Bon, d’accord, tout n’allait pas exactement bien.


    Une vision des dommages s’imposa à son esprit. Venom serra les dents tandis qu’il revivait la chaleur, sentait la brûlure… voyait Evelyn clouée sous un putain de siège. La rage ouvrit la valve de l’inquiétude. Foutu Ivar. Cet enfoiré paierait pour l’avoir mise en danger.


    — Ivar a créé une putain d’explosion dans une chambre d’hôpital pour m’échapper.


    — Le feu est éteint maintenant, murmura Wick, son dragon de feu surveillant la situation à l’intérieur de l’hôpital de Cascade Valley. Les humains ont tout sous contrôle.


    — Bien. (Un crépitement siffla dans la connexion mentale. Bastian ajusta le signal, intensifiant la puissance électrique, faisant se contracter les écailles de Venom à cinq kilomètres de distance.) Mac, tu es l’appât. Forge, tiens-toi prêt. Et Sloan…


    — Je suis en place, répondit ce dernier en se joignant à la conversation. Au sud.


    — Venom… Wick. (Rikar finit de distribuer les informations pour tout mettre en place.) Rester à l’écart du front est. Mettez la femelle en sécurité. On se charge du…


    Une boule de feu explosa dans le ciel.


    Les flammes rugirent, s’étendant en queue enflammée au-dessus de la forêt à l’est de la ville. Le feu lécha la cime des arbres. L’air humide craquela. Une détonation retentit. De vieux arbres se tordirent sous la déflagration avant de se transformer en petit bois, émettant une lueur orange au loin.


    — Putain de merde !


    Les arbres protestèrent lorsque Forge prit son envol.


    Mac grogna.


    — Sept rebelles en approche.


    — Disons plutôt douze, dit Bastian.


    — Merveilleux, répondit Sloan d’un ton dégoulinant de sarcasme. J’arrive.


    — Seigneur ! murmura Rikar, se joignant à la mêlée. (Des grognements s’élevèrent. Des jurons suivirent, rebondissant contre les tempes de Venom. Il jeta un regard par-dessus son épaule. Une autre traînée de feu illuminait le ciel tandis que les Nightfury partaient pour en découdre avec les Razorback.) Ven, surveille tes arrières. Il nous manque trois rebelles par ici.


    — Merde !


    Wick pivota sur lui-même pour passer au-dessus de Venom et changer de flanc, se postant à sa droite.


    — Tu sens ça ?


    Oh que oui ! Le bourdonnement lui griffait les tempes. Ses ergots se dressèrent. Evelyn sursauta, gigotant dans sa paume tandis que les vibrations qu’il envoyait passaient de calmes à féroces. Lorsqu’elle haleta son nom, il murmura le sien, mais ne s’arrêta pas pour la rassurer. Pas le temps. Pas sage non plus. Il devait se concentrer – garder sa vivacité d’esprit, agir rapidement, et être létal. Sinon, Evelyn ne s’en sortirait pas vivante. Et il ne se le pardonnerait jamais.


    Il augmenta sa vitesse et fila comme un diable hors de la ville. Il n’y en avait plus pour longtemps, à présent. Jusqu’au prochain virage. Les enfoirés leur avaient tendu une embuscade, trouvant le meilleur endroit pour leur infliger le maximum de dégâts. Grossière erreur. Le temps équivalait à de la distance. Et l’espace ? Il en avait plus que suffisamment maintenant pour faire payer ces bâtards. Le paysage changea, passant d’urbain à rural. De hautes falaises s’élevaient sur sa droite, le guidant vers un terrain accidenté.


    Le bourdonnement s’intensifia sous son crâne.


    Venom affina le signal. Trois rebelles l’attendaient. À deux cents mètres, et il se rapprochait vite. Il montra les crocs et fléchit les griffes.


    — Wick ?


    — Concentré sur la cible.


    Avec un grognement, Venom décrivit une spirale sur le côté. Ce changement rapide de trajectoire le mit dans la bonne direction. Les rebelles se dévoilèrent. Les ailes largement écartées, le trio quitta sa cachette. Des écailles orange, jaunes et bleues luisirent dans la pénombre. Trois cibles, trois couleurs différentes.


    — Divise pour mieux régner.


    Wick soupira d’aise.


    — Je prends les deux sur la droite.


    — Parfait.


    Et c’était le cas. Surtout dans la mesure où un seul rebelle ne constituait qu’un petit défi. Les chances étaient meilleures à trois contre un. Du moins, pour eux. Si on lui laissait le choix, Venom préférait se charger de quatre rebelles à la fois. C’était bon pour l’entraînement. Ce soir, cependant, il ne s’agissait pas de lui, mais de sa femelle. Il fallait assurer sa sécurité. Lui offrir sa protection et lui montrer la différence entre bon et mauvais. Et qu’il se tenait toujours du bon côté de l’équation.


    Ce qui signifiait qu’il serait toujours de son côté. Chaque. Fois.


    Filant à toute allure, Venom se propulsa vers le fond d’une gorge profonde. Wick engagea en grognant, retenant tête de nœud numéro un et deux derrière lui. Les rebelles hurlèrent derrière lui. Venom grogna par-dessus son épaule, appâtant l’enfoiré numéro trois. Le dragon ennemi hésita, faisant du surplace, essayant de se décider. Ses écailles jaunes n’étaient plus qu’une traînée derrière lui. Allez. Allez. Il avait besoin que le troisième larron quitte ses amis et le suive. Diviser pour mieux régner. Séparer et tuer. Toujours la meilleure stratégie, et…


    Le rebelle tourna dans sa direction.


    Génial. Il venait de recevoir son autorisation de décollage. Un trou du cul venait de le prendre en chasse. Idiots numéros deux et trois étaient occupés avec Wick, luttant pour rester en vie tandis que son ami était au travail, les démontant une écaille après l’autre.


    Surveillant d’un œil le mâle qui le chassait et de l’autre le terrain montagneux, Venom ralentit, permettant au rebelle de le rattraper. Des traînées de fumée blanche s’évaporaient du bout de ses cornes. Evelyn s’étrangla lorsque la vitesse se mit à comprimer son estomac. Il voulait s’excuser… pour tellement de choses. De lui avoir causé de l’inconfort. De l’avoir effrayée au point de la faire craquer émotionnellement. De la faire trembler entre ses pattes. Mais bon… Seigneur ! pas de chance que ça arrive. Pas tout de suite. Une distraction n’était pas une bonne idée. Il avait besoin de rester alerte et concentré. Sinon il ferait une erreur, et Evelyn serait blessée.


    Cette pensée le fit se concentrer.


    Les yeux plissés, sa nature féroce reprenant le dessus, Venom attira Evelyn plus près de lui. Elle trembla, mais se recroquevilla, pressant ses mains contre son torse. « Brave fille », eut-il envie de dire. Au lieu de cela, il contourna à toute vitesse un angle mort, négocia un virage serré et se laissa descendre au-dessus d’un rebord escarpé. Des parois dentelées s’élevaient sur sa droite. Il plongea en direction du sol. Le rebelle le suivit. Venom ralentit davantage et attendit. Le timing faisait tout. Il devait planer un moment. Donner au dragon ennemi l’illusion de la victoire tandis qu’il se tenait au bord du précipice et menait la barque. Les écailles jaunes de cet idiot flashèrent lorsqu’il se rapprocha derrière lui. Venom décompta les secondes. Un crocodile. Deux crocodiles. Trois crocodiles.


    Le mâle s’attaqua à lui.


    Des griffes acérées effleurèrent le bout de sa queue et…


    Quatre !


    Il décrivit un salto arrière. Le mouvement inversa totalement sa position. Sa tête cornue à quelques centimètres de la colonne vertébrale de l’ennemi, il attaqua. Ses griffes rencontrèrent des écailles, mordirent dans la queue du dragon. Du sang chaud éclaboussa son avant-bras. Le mâle brailla de surprise. Sans pitié, Venom plongea et décrivit un cercle complet. Utilisant ses ailes, il décrivit un cercle à s’en retourner les méninges en plein air. Le vent hurla en se précipitant sur la falaise. Le schiste se mit à trembler. La montagne gronda alors que de larges blocs de pierre se détachaient pour aller s’écraser au sol. La tête du troisième idiot partit sur le côté. Evelyn hurla, un cri si empli de terreur qu’il percuta le cœur de Venom et l’écrasa contre sa cage thoracique.


    Venom tourna encore et encore, refusant de céder. Il avait une chance d’avoir le rebelle. Une seule occasion de maintenir Evelyn en sécurité. Et, que ça lui plaise ou non, il s’agissait d’ici, maintenant – de cet instant précis.


    Il montra les crocs en continuant de faire tourner l’ennemi sur lui-même. Et encore, gagnant en vitesse, augmentant à chaque rotation. Le mâle rugit de douleur, ne parvenant pas à se libérer. Venom le fit tourner encore une fois et déploya sa serre. Ses griffes sortirent de sa chair et…


    Il le lâcha, projetant le mâle comme un poids.


    Tournant toujours, le rebelle se précipita vers le mur. Venom vit le blanc de ses yeux une seconde avant que l’enfoiré ne percute la falaise accidentée. En forme de lance, la pierre aiguisée harponna le dos du rebelle et ressortit par-devant. Alors qu’il était empalé sur la pierre, suspendu à la paroi rocheuse, le sang gargouilla dans sa gorge avant de glisser sur les écailles jaunes recouvrant son torse.


    L’attention rivée sur le rebelle, Venom écarta les ailes et, ralentissant, se mit à faire du surplace. Le mâle haleta une dernière fois, puis cessa de respirer. Un instant plus tard, l’ennemi se désintégrait en une explosion de cendres de dragon.


    Des flocons gris tourbillonnèrent dans le courant ascendant de l’air hivernal, partant dans des directions opposées. Les muscles contractés, Venom prit de l’altitude et sortit du canyon. Son sonar émit un bruit. Un signal familier s’éleva dans son esprit. Il sourit. Wick. Pile au bon moment. Le signal énergétique unique de son ami pulsa contre ses tempes, le rassurant tandis qu’il…


    — Venom.


    — En un seul morceau. Toi ?


    — Quelques griffures. Deux rebelles morts. (À plus d’un kilomètre de là, Wick grogna.) Ta femelle ?


    Venom baissa les yeux et grimaça. Seigneur ! elle était si pâle. Si effrayée qu’elle était au bord de l’hyperventilation.


    — Pas très fort.


    — Ramène-la à la maison.


    Bonne idée. À un détail près.


    Il ne pouvait pas retourner à Black Diamond et se tenir éloigné de la mêlée. Pas quand ses frères étaient engagés dans un combat à l’est d’Arlington. Il pista le combat à l’aide de son radar, vérifiant la force vitale de tous les Nightfury. Dieu merci ! personne n’était sérieusement blessé, mais son sonar ne mentait pas. Ils étaient toujours en infériorité numérique à trois contre un. Leur probabilité n’était pas mauvaise mais, avec Ivar et Hamersveld dans le lot – ainsi que le sale petit troglodyte –, la vapeur pouvait rapidement s’inverser.


    — Wick, fais demi-tour. Va aider Bastian et les autres.


    — T’es sûr ?


    — Certain, répondit-il, sachant qu’il ne courait plus aucun danger. (Pas de Razorback à proximité. Aucune raison de s’inquiéter.) Je vais prendre vers l’est, puis suivre le littoral jusqu’à Seattle.


    — Tu vas dans le refuge ?


    — Ouais.


    C’était la meilleure option. Un trajet plus facile, vu la bataille qui faisait rage entre lui et la maison.


    Situé dans une banlieue chic de Seattle, le refuge servait un but précis. Daimler avait acheté la propriété de bord de mer un mois plus tôt, dépensant des millions – sur ordre de Rikar. C’était une dépense nécessaire. La maison était un abri de dernier recours, un endroit où Angela, la compagne de Rikar, pouvait dormir quand, en mode enquêtrice, elle perdait la notion du temps et ne pouvait rentrer à la maison avant la tombée de la nuit. Ça s’était produit plus d’une fois. Et quand c’était le cas, Rikar perdait l’esprit, pétant si vite les plombs que n’importe quelle personne saine d’esprit aurait conclu que la fin du monde était arrivée. Non pas qu’il en veuille à son commandant en second. Une femelle à haute énergie dehors à la tombée de la nuit – surtout une femelle unie à un Nightfury – s’attirait des ennuis. Le genre qui arrivait avec des Razorback dans son sillage.


    Et pourtant Venom ne lui en voulait pas de ses écarts de conduite.


    Seigneur ! il admirait Angela pour ça.


    Ex-inspectrice de la police de Seattle, elle aimait son travail et y excellait. Elle était tellement douée pour dénicher des faits qu’elle avait à présent le rôle d’enquêtrice en chef des Nightfury et aidait Sloan à surveiller les cyberautoroutes, déterrant souvent des informations qui menaient à des renseignements de grande valeur et des pistes sérieuses. La plus grande de toutes, cependant – sa baleine blanche… la localisation du nouveau repaire d’Ivar – lui échappait toujours. Mais Venom était confiant. Angela finirait par la trouver – ainsi que les femelles à haute énergie emprisonnées dans le complexe souterrain de cet enfoiré.


    — Vingt minutes max, Wick, et j’atterris dans notre nouveau jardin.


    Son ami hésita, gardant le cap, filant vers lui à toute allure.


    — Ven…


    — Vas-y. (Venom tourna au-dessus de la forêt épaisse et recalibra son compas interne en direction de Seattle. D’un murmure, il conjura un sort d’invisibilité et se laissa glisser doucement, volant en direction de la côte et des zones plus habitées.) Aucun rebelle dans les parages. Il ne m’arrivera rien.


    — À toute, dans ce cas, dit Wick, tout excité.


    — Sois prudent.


    — Comme toujours, non ?


    Venom pouffa. C’est ça. Bien sûr. Le qualificatif « prudent » n’avait rien à voir avec son ami. Vicieux ? Imprévisible ? Létal durant un combat grâce à son souffle infusé de lave et son mauvais caractère ? Sans l’ombre d’un doute. Rassemblez les trois, mélangez bien, et collez le nom de Wick dessus, parce que… ouais, ce tiercé allait au mâle comme un gant. Mais, alors qu’il sentait son ami changer de direction en plein vol, Venom faillit changer d’avis et le rappeler.


    Faillit, mais il ne le fit pas.


    Il n’était pas lâche. Il était un guerrier. Un guerrier puissant et doué possédant une vive intelligence et la force brute nécessaire pour la soutenir. Bon sang ! il venait d’éliminer un mâle contre une falaise, pour l’amour de Dieu. Aucune raison de fuir la queue entre les jambes – ou de craindre la réaction d’Evelyn lorsqu’elle poserait de nouveau pied sur la terre ferme. Pourtant…


    Venom était inquiet.


    Il baissa les yeux sur sa femelle.


    Respirant plus facilement, à présent, elle était allongée sur le ventre dans sa patte. Il croisa son regard. Elle plissa ses yeux bruns en l’observant. Son malaise s’intensifia, lui picotant la peau. Venom ravala un juron. Ah, bon sang ! mauvais. Elle était sur le qui-vive, sa peur diminuait rapidement, son intellect reprenant les pleins pouvoirs. Et elle était loin d’être contente. Elle prit une autre profonde inspiration, se calmant maintenant qu’il se laissait planer. Elle fit la moue. Venom adoucit son expression, déterminé à ne rien révéler face à sa colère grandissante.


    Mais, Seigneur ! que c’était dur.


    Elle le connaissait à peine. Et pourtant son regard exprimant que ça lui était resté au travers de la gorge ne plaisantait pas et transperçait toutes ses barrières, lui donnant envie de gigoter. Envie qu’il repoussa, tout en sachant que son silence ne durerait pas. Son attitude en disant long. Dès la seconde où il atterrirait au refuge et reprendrait sa forme humaine, Evelyn viderait son sac. Elle ne le laisserait pas s’échapper.


    Il le savait rien qu’en la regardant. C’était garanti. Aucun doute. Ce qui ne lui laissait aucune échappatoire, avec une cible géante sur le dos et une femelle en colère qu’il rêvait d’apaiser encore plus qu’il ne rêvait de sa prochaine bouffée d’oxygène.


     


    Changeant de trajectoire d’un coup sec en plein vol, Bastian se propulsa vers l’ennemi. Engagés dans un combat aérien, les dragons rugissaient autour de lui. Des hurlements assourdissants explosaient par-delà la cime des arbres, donnant une voix à la douleur. Pour rester dans le thème, il martela un rebelle qui volait à toute vitesse à côté de lui. Ses griffes crissèrent contre des écailles. Le Razorback grogna dans sa direction. Bastian lui adressa un sourire et, après s’être retourné, le frappa de nouveau, poussant le mâle en direction des hautes falaises. Du sang dragon décrivit un arc de cercle dans la lueur de la lune. L’odeur métallique monta dans l’air froid, se joignant à celle du feu et du soufre.


    Bastian plongea, enfonçant profondément ses griffes.


    Le rebelle décrivit un cercle complet, essayant désespérément de se libérer.


    Bonne stratégie. Mais ça ne lui servirait à rien. La liberté n’était pas une option pour le Razorback aux écailles claires. Plus maintenant. Le rebelle avait déjà des ennuis. Et pas des moindres. Il était cloué par les pattes de Bastian. Ses ailes à présent immobilisées par ses griffes. Coupé de toute aide qu’il pourrait recevoir et du gros de sa meute… Sur le point de perdre la vie.


    Une seule chose retenait Bastian : son besoin d’informations.


    Forge et Mac, qui étaient d’accord pour le plan, se tenaient à distance, protégeant son flanc droit. Sloan et Rikar combattaient sur la gauche, tenant la ligne. Bastian montra les crocs. Génial. Excellent. Parfait à tous points de vue. Il avait tout le temps et l’espace dont il avait besoin pour travailler sans interruption. Pour fendre des crânes Razorback et les interroger dans les airs.


    C’était super en théorie. Dommage qu’il n’ait rien obtenu jusque-là.


    Trois rebelles morts. Pas la moindre information.


    Et le Razorback qu’il tenait ? Aucune chance pour l’instant. Il aurait tout aussi bien pu commencer à lui arracher des dents. Et les écailles, aussi, parce que, Dieu lui soit témoin, la quatrième victime n’allait pas changer la donne. Peu importait le niveau de douleur qu’il lui infligeait, le mâle refusait de parler – ou de lui dire où Ivar était passé. Bastian rugit de frustration. Mauvais timing. Chance encore plus mauvaise. Le chef des rebelles s’était fait la malle – encore. Pour la… eh bien, merde ! il ne savait pas combientième fois. Centième ? Millième ? Il serra les dents. Ça lui semblait la millionième ce coup-ci.


    Nuit après nuit. Semaine après semaine. Année après putain d’année.


    Ivar parvenait toujours à passer entre les mailles de son filet.


    Appliquant une pression sans merci, il tordit les ailes de son ennemi.


    — Où est-il ?


    Un halètement. Un cri de douleur. Rien de plus. Le rebelle refusait toujours de parler.


    Bastian replia encore plus l’aile du mâle.


    — Dis-moi.


    — Va te faire foutre.


    — Très bien. Comme tu voudras.


    Avec un grognement, Bastian ajusta sa prise. Les serres autour du crâne du mâle, il tourna. Le rebelle se débattit. Bastian tira violemment avec ses griffes, donna un coup sec, et il lui brisa la nuque. Un craquement violent résonna. Les muscles du rebelle se relâchèrent entre ses pattes une seconde avant qu’il n’explose en cendres de dragon.


    Les flocons gris tourbillonnèrent, lui aspergeant le visage.


    Bastian les ignora et vira de bord, cherchant sa cible suivante. Une traînée blanche passa en trombe dans son champ de vision.


    — Rikar, qu’est-ce que tu as ?


    — Que dalle. Personne ne parle. Ces trous du cul sont loyaux, il faut le reconnaître. (Sa silhouette floue tant il allait vite, Rikar le dépassa. De l’air glacial tourbillonna, faisant voleter de la neige dans son sillage.) Un peu plus de chance de ton côté ?


    — Non. Ivar est parti. Hamersveld avec lui.


    Rikar fit une spirale et prit place sur son flanc droit.


    — Putain de merde ! Jamais de chance.


    Sans dec’. Bastian jura dans sa barbe. Et c’était reparti pour un tour.


    — Cet enfoiré doit avoir une patte de lapin porte-bonheur dans le cul.


    Son meilleur ami pouffa de rire.


    Le regard rivé sur Mac et Forge, Bastian secoua la tête. Il sourit. Waouh ! les jumeaux de l’enfer déchiraient tout, s’occupant de cinq rebelles à la fois. Et Sloan ? Bastian regarda sur sa gauche. Pas plus grand qu’une tête d’épingle dans le ciel, son guerrier s’éloignait de la bagarre. Fronçant les sourcils, il pista son ami. Son sonar émit un « ping » et… hum, étrange. Pas du tout le genre de Sloan. Le mâle ne quittait jamais une bataille à moins d’être forcé de briser les rangs.


    Ce qui signifiait que quelque chose clochait.


    Au-delà du raisonnable, et c’était dangereux.


    Bastian étudia l’horizon de nouveau, cherchant le signe distinctif de Sloan, ses pattes blanc neige. Une lueur attira son regard. Un éclair de blanc, droit devant. Les ailes largement écartées, Bastian freina. Étirés au maximum de leur capacité, ses muscles protestèrent.


    Rikar le dépassa.


    Bastian changea rapidement de direction.


    — Je pars chercher Sloan.


    — Je m’occupe des jumeaux de l’enfer. (Volant à toute allure, Rikar décrivait des cercles, cherchant une ouverture entre Mac et Forge, son regard pâle rivé sur le Razorback qui se trouvait vers l’aile gauche de Mac.) Mac… pousse-toi. Je suis chaud.


    — T’es pas censé être froid, le Glaçon ? ironisa Forge. (Il percuta un Razorback sur le côté en poussant un grognement. Leurs écailles produisirent un bruit métallique. Un cri se propagea dans le ciel bleu nuit.) Ça m’embêterait de te confondre avec…


    — Connard d’Écossais, le coupa Rikar, entrant dans son jeu. Ferme ta gueule et tire-toi de mon chemin.


    Forge pouffa de plaisir.


    Mac, qui était en train de marteler un rebelle en pleine face avec une lance aquatique, se mit à rire.


    Laissant le trio derrière lui, Bastian affina son radar. une sensation de malaise lui picota les écailles. Il suivit Sloan malgré tout. Surveillant le terrain accidenté, il longea des creux dentelés et des affleurements rocheux. Sa vision nocturne s’embrasa, lui permettant de tout voir. Chaque déclivité. Chaque pic. Toutes les nuances du relief. Ancienne et profonde, une forêt épaisse s’étendait sur sa gauche. D’immenses pins se tenaient à côté de vieux chênes, se disputant la place au bord du bitume. Encore en construction, l’autoroute coupait dans l’étendue sauvage, jouant à cache-cache entre les troncs et les pommes de pin. De l’équipement lourd était stationné le long de carrés de terre retournée et de cônes orange délavés luisant sous la lune.


    Bastian serra les mâchoires.


    Merveilleux. Absolument génial. L’endroit parfait où prévoir une attaque – de hautes falaises des deux côtés, une vallée étroite entre les deux, peu de place pour manœuvrer. Il fronça les sourcils. Putain de Sloan ! À quoi pensait-il ? Il n’aurait jamais dû filer vers une embuscade sans personne pour assurer ses arrières. Bastian accéléra et envoya un appel, demandant du renfort.


    — Toujours occupés. (Un grognement résonna dans la connexion mentale. Le crissement de griffes sur des écailles suivit. Rikar soupira d’aise une seconde avant qu’un craquement d’os ne retentisse.) On finit et…


    — J’arrive, grogna Wick.


    Bastian sourit. Eh bien, eh bien, eh bien… c’était pas génial, ça ? Pile au bon moment. Dieu soit loué ! Wick avait un sens merveilleux du timing.


    — Venom ?


    — Libre et en route.


    Wick fit irruption au sommet du promontoire. Après une pirouette acrobatique, il plongea par-dessus le rebord de la falaise, en bon kamikaze qu’il était. Bastian se pencha pour éviter la collision. Ce malade changea de direction, le frôlant, faisant cliqueter les écailles le long de son dos, l’énervant par la même occasion.


    Bastian lui lança un regard noir.


    — Moi aussi, ça me fait plaisir de te voir. (Wick sourit de manière féroce, sans le moindre remords.) Où est Sloan ?


    — Juste là.


    Ses écailles brun sombre teintées de vert et d’or luisaient au-dessus d’eux. Des pattes immaculées apparurent. Bastian plissa les yeux. Bingo. Cible en vue. Un dragon de terre, droit devant.


    — À quoi tu joues, putain ! Sloan ?


    Il jeta un regard en coin à son guerrier en arrivant près de lui. Sloan ne lui rendit pas la pareille. D’un air résolu, ses yeux sombres fouillant le terrain accidenté, le mâle jura dans sa barbe. Et Bastian passa en alerte maximum. Moins versatile que la plupart, Sloan ne réagissait jamais de façon excessive. Il réfléchissait toujours bien aux choses, utilisant son QI hyper élevé et ses immenses dons pour l’informatique pour résoudre les énigmes. Ce qui signifiait que ce qui avait attiré l’attention du mâle méritait qu’il s’y penche entièrement.


    — Dis-moi tout.


    — Trois rebelles qui jouent à cache-cache, répondit Sloan. Mais c’est bizarre.


    — Quoi ? demanda Bastian.


    — On dirait qu’ils ne veulent pas se battre. (Sloan jeta un regard par-dessus son épaule et croisa son regard.) Bon sang ! notre rencontre ressemblait davantage à une danse qu’à un combat. De la poudre aux yeux, aucune agressivité. (L’air inquiet, il secoua la tête.) Je n’arrive même plus à les sentir maintenant. Comme si…


    — Ils avaient mis les voiles ?


    Bastian puisa dans son don et libéra sa magie.


    La vague puissante s’éleva, puis se déplia, dévalant sur le paysage. Son sens accru de la perception tressauta. Son sonar réglé au maximum, il chercha la signature unique que tous les mâles laissaient derrière eux. Une lueur lui parvint, lui donnant un vague sens du trio, mais… hmmm, bizarre. Plus qu’étrange. Le signal était étouffé par quelque chose, l’empêchant d’avoir une bonne lecture des informations. Normalement, il pouvait pister des mâles à des kilomètres à la ronde. Il n’avait pas cette chance ce soir. Avec le signal étouffé, ses sens se brouillaient et l’empêchaient de se connecter.


    Le vent d’hiver se mit à souffler.


    Des feuilles mortes bruissèrent tandis que les grands arbres se balançaient.


    Un bourdonnement agaçait ses tempes, le poussant à prendre plus loin au nord.


    Il changea de direction et zigzagua dans l’air froid, puis essaya de nouveau. Une vibration passa. Même résultat, sauf que… Il plissa les yeux. Attendez une minute. Son antenne interne vibra, captant un faible signal…


    Bastian inspira de surprise. Bonté divine ! il reconnaissait ce grésillement, à présent. Ça faisait des années. Des lustres. Bien trop longtemps. C’était une chose qu’il n’avait sentie qu’une fois avant cela… lorsque son sire était vivant.


    Concentré sur la vibration, Bastian vola en direction de l’autoroute.


    — Suivez-moi.


    Ses guerriers se positionnèrent à sa suite, prenant les positions d’ailiers tandis qu’il pistait le signal. Nord-nord-est. Au-dessus des falaises. Au-delà des immenses pins. Un kilomètre d’asphalte et de gravier pour atteindre le site de construction. Garés d’un côté, des excavateurs côtoyaient des niveleuses et des rouleaux compresseurs. Bastian se laissa tomber du ciel pour planer tranquillement, puis s’arrêta derrière une rangée de camions-bennes.


    Des pneus noirs brillaient sous la lumière de la lune. Le vent du nord soufflait, poussant de la terre sur la route étroite tandis que le grésillement s’intensifiait, gorgeant ses tempes et… ah, oui ! il y était, une zone morte droit devant. Un espace artificiel créé par un dragon, davantage un cône de silence qu’un triangle des Bermudes. Mais tout aussi efficace. De cinquante mètres de large et tout aussi profonde, la zone fermée étouffait les signaux et tuait l’équipement électronique, créant un champ de force autour de son utilisateur. Un truc que la plupart des mâles ne détecteraient pas.


    Tour astucieux. Subterfuge intelligent. Manœuvre très efficace.


    Sans ralentir, Bastian traversa la barrière transparente. Le mur latéral ondula, glissant sur lui comme de l’eau, recouvrant ses ailes. Des brisures énergétiques entaillèrent ses écailles. Un picotement désagréable remonta le long de son dos. Wick jura derrière lui. Bastian refusa de ralentir. Il prit à droite, décrivit des cercles pour faire du surplace, et étudia le terrain à l’intérieur du champ énergétique. Rien de spécial. De grands cèdres au centre de la zone morte. D’immenses rochers entassés en tas dangereux à côté d’une tractopelle abandonnée. Un pick-up isolé était garé sur le côté.


    Quelque chose bougea en périphérie de sa vision.


    Les phares du véhicule s’allumèrent, projetant leur lumière vive sur l’autoroute. Le pick-up se balança, ses panneaux latéraux craquant tandis qu’un mâle se dévoilait près du pare-chocs avant. Des écailles d’un noir intense brillèrent dans la lumière, entourant les pics rouge sang le long du dos du guerrier. Si familier. C’était vraiment étrange de voir un mâle fait à l’image de son sire. Mais le véritable indice révélateur de son identité était l’araignée écarlate tatouée sur le côté de sa gorge.


    — Putain de merde ! murmura Sloan.


    Wick soupira de contentement.


    Bastian sourit.


    — Azrad.


    — Mon frère. (La tête penchée vers l’arrière, ses yeux bleus plissés, Azrad le regardait planer au-dessus de lui.) Tu vas te poser, ou quoi ?


    Bastian replia les ailes et se laissa tomber. La barrière magique se déforma. Ses pattes touchèrent terre à quelques mètres. Du gravier roula et alla rebondir contre le pick-up. Wick et Sloan atterrirent derrière lui. Ses immenses serres griffant le sol, Azrad se redressa. Ce léger mouvement valait mille mots. Bastian reçut le message. Son frère n’était pas sûr qu’il l’acceptait. C’était à prévoir. Deux semaines plus tôt, il ignorait encore que son père avait enfanté un autre fils.


    Ou qu’Azrad existait.


    Et pourtant Bastian était heureux de cette nouvelle. Sans aucune raison valable. Uniquement de l’espoir et le besoin d’une famille. Il pouffa. Seigneur ! il arrivait à peine à y croire. Un petit frère qui partageait son sang. Même père. Mère différente. Une chance de forger un lien de la même manière que les autres frères le faisaient. Dommage que l’ADN familial ne signifie pas une proximité instantanée. Il fallait du temps pour construire une relation forte fondée sur la confiance. Beaucoup de travail et de l’engagement également, alors… ouais, il comprenait l’hésitation d’Azrad. Il la ressentait également… Ce besoin de se protéger au cas où les choses prendraient un mauvais tour. Pourtant, malgré ses réserves, il refusait de lui tourner le dos.


    Trop de choses étaient en jeu.


    Le futur de son frère. Le besoin que Bastian éprouvait de le soutenir. La possibilité d’un vrai lien avec le seul mâle qui partageait son sang. Tout pesait dans la balance.


    Il soutint le regard d’Azrad et reprit sa forme humaine. Un mouvement audacieux, qui le rendait vulnérable. Probablement pas la chose la plus intelligente à faire. Ses écailles agissaient comme une armure, lui fournissant une protection contre les attaques. La peau humaine le laissait vulnérable aux blessures. Bastian s’en fichait. Il devait bien commencer quelque part. Ici… ce soir… ça lui semblait un bon moment pour se mettre à construire les fondations d’une relation qui résisteraient au temps. Il enfila ses bottes et roula des épaules, ajustant son manteau en cuir.


    Il étudia de nouveau Azrad et baissa le menton.


    — Tu ressembles beaucoup à père sous ta forme dragon.


    La surprise brilla dans les yeux de son frère. Azrad baissa les yeux sur son torse écaillé.


    — Vraiment ?


    — Mêmes couleurs… à part pour l’araignée.


    L’intérêt augmenta dans le regard d’Azrad.


    — Est-ce que tu me parleras de lui, un jour ?


    Bastian acquiesça.


    — Si ça te fait plaisir.


    Son frère récompensa cette réponse en lui rendant la pareille, reprenant à son tour sa forme humaine. Les cheveux coupés en brosse sur le côté et une crête sombre au milieu. Des yeux bleu foncé croisèrent les siens un instant avant que le lourd n’arrive. Deux clous noirs apparurent sur le visage du mâle – un dans un sourcil, l’autre dans une narine. Bastian cligna des yeux. Eh bien, d’accord… il avait presque oublié tout ce métal. Plutôt étrange, mais…


    Il ravala son amusement. Fou. Complètement tordu. Qui aurait cru qu’il finirait avec un mâle goth comme frère ?


    Azrad enfila une veste militaire usée et jeta un regard en direction de Sloan, puis de nouveau à Bastian.


    — Désolé pour la scène de théâtre. Il fallait que je donne le change pour les rebelles, et à moins de tuer ton guerrier…


    Wick pouffa, interrompant l’explication.


    — Aucune chance, rétorqua Sloan, une lueur dure dans le regard.


    — Vous étiez entourés par l’ennemi, guerrier. Vous étiez en infériorité numérique, murmura Azrad en regardant Sloan et en claquant des doigts.


    Le cône de silence se déforma.


    Deux guerriers pénétrèrent dans la perturbation, devenant visibles dans les phares. Ses cheveux noirs coupés court, un bandeau en cuir sur l’œil, le plus grand des deux devançait l’autre. Plus élancé, mais tout aussi grand, le blond marchait derrière son camarade. Les deux guerriers s’arrêtèrent derrière Azrad. M. Bandeau se mit à sa droite, M. Joli-Cœur à gauche. Bastian sourit. Voyez-vous ça ! Position pyramidale, une formation qui n’avait qu’un but : protéger les arrières du leader. Wick et Sloan les imitèrent, se rapprochant pour faire de même derrière lui.


    Le regard rivé sur les nouveaux venus, Sloan haussa les épaules.


    — Trois contre un dans un combat, les chances sont plutôt bonnes. Pour moi.


    — L’arrogance conduit à la mort.


    M. Bandeau fléchit les mains et eut un sourire de défi.


    Guère impressionné, Wick leva les yeux au ciel.


    — Va chier.


    Le grand mâle ricana et laissa tomber la comédie.


    — Je m’appelle Terranon. Premier lieutenant d’Azrad.


    — Kilmar, dit le blond, adoptant une posture plus relax.


    Sloan détendit ses poings et se présenta.


    Le trio acquiesça, puis regarda derrière lui par-dessus son épaule droite. Un moment tendu s’écoula. Wick garda le silence. Bastian retint un rire. Têtu au point d’en devenir fataliste. Silencieux comme à son habitude. On pouvait compter sur Wick pour jouer les durs à cuire.


    — Je vous présente Wick. (Bastian désigna du pouce un point par-dessus son épaule.) Donc, maintenant qu’on se connaît tous…


    Il marqua une pause et se rapprocha. Il s’arrêta devant son frère et leva un bras. Azrad tressaillit, mais ne bougea pas, lui permettant de poser une main sur sa nuque.


    — Tu vas bien ? Tu survis chez les Razorback ?


    Azrad souffla, se détendant.


    — Ça va. C’est difficile, par contre.


    — Beaucoup de querelles internes ?


    — Quelques-unes, répondit Azrad en se libérant de la main de Bastian. (Il pivota en direction du pick-up, pencha la tête en arrière et leva les yeux au ciel. Les étoiles étaient floues, têtes d’épingles brillantes brouillées par le champ énergétique.) Dur de faire parvenir un message.


    — J’ai eu celui au sujet de Granite Falls, dit Sloan. Court, mignon… droit au but.


    — C’est le mieux que je pouvais faire. (Son frère soupira et s’étira, luttant contre ses muscles tendus.) La sécurité est élevée. Les guerriers sont surveillés. Et maintenant qu’Hamersveld est le nouveau second… (Azrad soupira de nouveau) ça ne va faire qu’empirer.


    Entendant la frustration dans sa voix, Bastian garda le silence. Son frère avait besoin de parler. Il pouvait le voir dans ses yeux. À la manière dont il se tenait et au ton qu’il utilisait. Ce n’était pas le moins du monde étonnant. Être sous couverture n’était pas facile, et Azrad s’était jeté en plein milieu des ennuis. Ajoutez à ça le fait que son frère avait passé des années seul dans une prison dragon. Avec personne à qui parler. Personne à écouter. L’isolation totale avec quasiment aucun bruit et… ouais, aucun doute. Revenir dans le vrai monde pour mieux tomber au milieu d’une guerre ne devait pas être facile.


    Les sourcils froncés, Bastian observait son profil.


    — Azrad, si tu doutes…


    — N’importe quoi. (Son frère montra les dents et pivota sur ses talons. Ses yeux bleu marine brillaient tandis qu’il lançait un regard noir à Bastian.) Je ne me dégonflerai pas. Je ne fuirai pas. J’en suis jusqu’au bout, Bastian. Jusqu’au bout, mais… merde ! tu sais ce que cet enfoiré est en train de faire ?


    Il secoua la tête. Le silence était le meilleur aspect de la patience. Écouter lui apportait plus que parler en ce moment. Il obtiendrait davantage d’informations comme ça. Important dans l’absolu, et avec une valeur ajoutée. En jouant les muets, il aidait Azrad à soulager la tension.


    Gros bonus. Gagnant-gagnant sur toute la ligne.


    — Il fait du mal à des femelles, Bastian. Ivar a des femelles à haute énergie enfermées et il leur fait subir Dieu sait quoi. (Il se passa une main sur la crête, puis serra les poings avant de les desserrer. Ouvert. Fermé. La rage faisait briller son regard. Azrad leva un bras, écarta les doigts, et avança vivement sa paume.) Il en a cinq pour l’instant. Cinq femelles innocentes emprisonnées quelque part.


    Terranon grogna.


    — Enfoiré de malade !


    Aucun doute là-dessus. Bastian roula des épaules.


    — Des infos sur sa localisation ?


    — Pas pour l’instant. (Azrad pencha la tête et posa les mains sur sa nuque. Un muscle tressauta le long de sa mâchoire un instant avant qu’il ne relève le menton.) J’ignore totalement où se trouve le repaire principal. Aucun des agents de terrain ne le sait. Seul Ivar et sa garde personnelle y vivent.


    — Merde !


    Il avait espéré plus. Pourquoi ? Il l’ignorait. Ivar n’était pas stupide. Le mâle n’autorisait que peu de personnes à entrer dans son cercle intime. L’esprit bouillonnant, Bastian se tourna et se mit à faire les cent pas en direction de la route. Ses bottes faisaient crisser le gravier. Il fit un tour complet, puis s’arrêta devant le pick-up et jeta un regard noir au tas de rouille. Le besoin de donner un coup de pied dans ce truc le démangeait. Au lieu de ça, il pivota et sauta sur l’acier. Il atterrit le cul sur le capot. Le métal se déforma sous lui. Il plia les genoux et se mit à frapper le pare-chocs avant des pieds.


    — Ça ne me plaît pas plus qu’à toi, Azrad. Les femelles ne devraient en aucun cas se retrouver dans la ligne de tir. Mais tâche de te montrer patient, j’ai quelqu’un qui essaie de les trouver.


    — Il est doué ?


    — Elle… et, ouais, Ange a de sacrés talents.


    Kilmar haussa un sourcil.


    — Tu travailles avec des femelles ?


    — Quand il s’agit d’une ex-flic du SPD, compagne de mon premier lieutenant ? (Les coudes posés sur les genoux, Bastian noua ses doigts et regarda le joli blond.) Absolument.


    — Bien. (Azrad alla s’installer près de lui et s’appuya de la hanche contre l’avant du pick-up. Il étudia l’horizon un moment, puis lança un regard en coin à Bastian.) Elle a trouvé quelque chose ?


    — Pas grand-chose pour l’instant.


    — Dis-lui de s’activer.


    — Qu’est-ce qui a changé ?


    — Tout, répondit Azrad, l’air inquiet. Ivar met en place une série de jeux de guerre… dans lesquels les Razorback vont combattre. Les cinq meilleurs guerriers gagnent une semaine avec une femelle à haute énergie.


    Sloan haleta de surprise.


    — Quand ?


    — Lorsque le Méridien s’alignera de nouveau… pendant les appétits débridés.


    — Merde ! murmura Bastian en comprenant.


    Le plan d’Ivar était à la limite du diabolique. Bon sang ! il était brillant, mettant en lumière la plus grande faiblesse des dragons. Les appétits débridés se produisaient deux fois par année lorsque les courants électrostatiques s’alignaient à la mi-mars et fin octobre. Le virage cosmique boostait l’ADN d’un mâle, le rendant fertile pour une nuit. Douze heures d’extase. Un excès de conquêtes sexuelles durant lequel beaucoup de mâles perdaient le contrôle dans leur frénésie d’accouplement. Une nuit qui ne servait qu’un but : assurer la continuation de leur espèce.


    — Il prévoit de faire se reproduire les femelles avec les mâles les plus puissants.


    — Ouais, et ce n’est pas tout. (Terranon leva le pied et donna un coup dans un caillou. La pierre ronde s’envola, filant par-dessus le gravier pour aller s’échouer contre le bloc de roche en face de lui. Un craquement retentit et s’éleva dans le cône de silence.) Une rumeur circule dans les rangs Razorback. Quelque chose au sujet d’un sérum expérimental et des femelles. Personne ne connaît son effet, mais…


    — Seigneur !


    Un sérum. Bastian fronça les sourcils. Il avait déjà entendu ce mot. De la part de sa compagne, après qu’elle avait soigné les blessures d’Angela – blessures reçues pendant qu’elle était emprisonnée dans le bastion Razorback. Myst lui avait décrit les marques de piqûres sur l’estomac d’Angela. L’inquiétude le percuta, lui comprimant la poitrine. Une seule conclusion s’imposait : quoi qu’Ivar soit en train de faire aux femelles dans son repaire, il l’avait déjà fait à Angela. La nouvelle imposa l’urgence. Bastian sauta au bas du capot.


    — On ne peut pas attendre. Il faut qu’on découvre tout de suite ce que fait ce sérum.


    Wick s’avança pour se mettre à son côté.


    — La seule manière de le savoir, c’est de trouver le laboratoire d’Ivar.


    — Continuez à enquêter de votre côté, dit Azrad. Je ferai mon possible du mien.


    Bastian baissa le menton.


    — Comment ?


    — En me qualifiant pour les jeux.


    — On entrera tous les trois en lice. (Un coin de la bouche relevé, Kilmar fit craquer ses doigts.) On va gagner les premières places et…


    — … se faire escorter tout droit chez Ivar, termina Terranon, finissant la phrase de son ami.


    — Et tuer les gardes à l’intérieur du repaire de cet enfoiré. Localiser les prisonnières, dit Azrad, une vilaine lueur au fond des yeux. Dès la seconde où ce sera fait, on fera sortir les femelles. On vous les remettra toutes pour assurer leur sécurité.


    — Et leur relogement. (Assurer la sécurité de chaque femelle. Leur trouver un nouvel endroit où vivre. La protection des témoins. Anticipant déjà, Bastian se fit un mémo mental pour lancer la machine dès qu’il rentrerait. Daimler était un expert lorsqu’il s’agissait de réécrire l’histoire de quelqu’un. Le Numbai avait fait ça pour J.J., la compagne de Wick, moins d’un mois auparavant. Faux documents – permis de conduire, nouveau numéro de sécurité sociale – y compris.) Du gâteau.


    Sloan grogna.


    — Incroyablement dangereux. Si vous vous faites attraper…


    — On se fait tuer. (L’expression nonchalante, Azrad descendit de son perchoir. Les boutons de sa veste militaire frôlèrent le capot. Le plastique griffa contre l’acier rouillé.) Ça vaut largement le risque si on peut démanteler la nation Razorback.


    — Aucun doute, murmura Wick.


    — Très bien, dans ce cas.


    Bastian hocha la tête, puis posa une main sur l’épaule de son frère. Il serra, puis lui donna une forte tape avant de retourner en direction de l’autoroute. Il avait besoin de s’éloigner. Tout de suite. Sinon il enverrait tout au diable et mettrait un terme à toute l’opération. Il n’aimait pas cette histoire de couverture. Agir de manière directe et létale était plus son style, mais bon… Il soupira. Sa stratégie éliminait peut-être des rebelles, mais elle ne mettait pas fin à la guerre. L’approche d’Azrad, par contre, en serait peut-être capable. Il se frotta la tête et s’arrêta pour jeter un regard par-dessus son épaule. Il étudia Azrad et son équipe.


    — Le meeting est terminé. Envoyez-nous des mises à jour quand vous le pourrez, mais soyez prudents. Ne niquez pas votre couverture.


    Azrad hocha la tête.


    Ses bottes faisant crisser le gravier, Bastian reprit sa forme dragon. Il écarta les ailes et bondit vers le ciel, le cœur douloureux, l’esprit tournant à toute allure, espérant de tout son cœur qu’il avait pris la bonne décision. Et qu’il n’envoyait pas son frère trop loin…


    Ou la tête la première vers une mort certaine.

  


  
    CHAPITRE 17


    Il y avait une taupe. Un espion dans les rangs Razorback. Sous le choc, ses chaussures de sport plantées sur la chaussée, Ivar se tenait devant le désastre humain, à regarder le chaos faire rage dans le parking de l’hôpital. Les sirènes des véhicules d’urgence. La fumée qui s’élevait d’un côté du bâtiment. Les pompiers au bout des lances à incendie qui serpentaient au sol. Il tiqua lorsque quelqu’un hurla et que la foule se dissipa dans la mauvaise direction et…


    Il fronça les sourcils.


    Un traître dans sa meute. In-putain-de-croyable.


    Pourtant, rien d’autre n’avait de sens. Ni n’expliquait la présence Nightfury à Arlington. Il n’y avait pas eu de reportage. Aucun appel n’avait été passé. Aucune raison pour que l’ennemi se trouve ici. Ce qui signifiait que quelqu’un avec des informations de première main les avait avertis. L’idée le refroidit. Sa colère résolut le problème, brûlant si fort qu’elle le réchauffa. Des flammes roses y répondirent, léchant le centre de ses paumes. Il éteignit le spectacle pyrotechnique et parcourut la foule humaine qui paniquait à quelques mètres de là.


    Trou-du-Cul-du-Monde, États-Unis, mon cul ! L’endroit lui semblait bien trop grand ce soir. Assez grand pour une trahison. Assez grand pour une bataille. Assez grand pour que tout ait merdé. Ivar serra les dents. Un espion. Bon Dieu ! il arrivait à peine à se faire à cette idée. Le concept lui semblait trop étrange, comme s’il appartenait à quelqu’un d’autre, pas à lui. Il fit la moue. C’était logique. Personne, après tout, ne l’avait encore jamais trahi.


    Tout en fronçant les sourcils, il parcourut une nouvelle fois la foule du regard. Bon sang ! quelle pagaille. La police criait des instructions, essayant de restaurer l’ordre, mais… sans succès. Les civils humains, semblait-il, étaient nuls pour ce qui était d’écouter. Ivar jura à mi-voix. Ce n’était vraiment pas pratique. Il pouvait oublier le traître pour l’instant. Il avait un problème plus urgent. Un problème qui commençait et finissait par son retour à l’hôpital. Le plus tôt serait le mieux. En d’autres mots : tout de suite. Sinon, il n’obtiendrait pas ce dont il avait besoin pour bosser dans son labo…


    Le sang d’Evelyn à la si belle énergie.


    Son échantillon était là-dedans… quelque part.


    Probablement dans le laboratoire médical, à attendre d’être testé. Ivar fronça les sourcils. Du moins, s’il était chanceux. Qui savait jusqu’où les humains étaient allés ? Peut-être qu’il était déjà à court de chance. Peut-être que le technicien du labo avait déjà utilisé tout l’échantillon. Peut-être que ses résultats se trouvaient déjà dans un dossier à attendre qu’un docteur les étudie. Il pouffa. Une telle perte de temps. La femelle n’était pas malade. Elle était une anomalie génétique avec un système immunitaire extraordinaire.


    Un système qui tuait tous les virus qu’il rencontrait.


    Intéressant. Fascinant. Cent pour cent digne d’intérêt sur l’échelle des supervirus. Non que ça ait de l’importance en ce moment. Son amour pour tout ce qui était scientifique devrait attendre. Il n’avait pas le temps de déconner.


    Il devait retourner à l’intérieur.


    Les yeux rivés sur la ruche humaine, il prépara sa trajectoire. Entrer par-derrière serait probablement le mieux. Éviter la pagaille. Trouver le laboratoire. Voler les échantillons. Fastoche…


    Tant qu’Hamersveld répondait à son appel.


    Ivar serra les mâchoires, se dévoila et s’avança. Ses semelles crissèrent sur la chaussée. Il donna un coup dans une fissure du bout de sa chaussure. Il voulait crier « au diable » et y aller maintenant. Se laisser aller, traverser et pousser ces imbéciles d’humains hors de son passage. La prudence l’en empêcha. L’expérience la secondait. Pénétrer seul dans le bâtiment ne serait pas intelligent. Pas en ce moment. Pas avec le bâtiment en feu et les Nightfury à portée de voix. Ivar grimaça. Bon, d’accord, il s’agissait là d’une exagération. L’ennemi était peut-être proche, mais il n’était pas une préoccupation immédiate. Ses soldats faisaient leur boulot – et suivaient les instructions –, filant vers l’est en direction du terrain montagneux, conduisant les Nightfury loin d’Arlington.


    Une excellente stratégie. Un encore meilleur aboutissement : distraction d’un côté, infiltration pour obtenir ce dont il avait besoin de l’autre. Enfin, seulement si son nouveau second voulait bien se pointer.


    Il éveilla son dragon et envoya un autre appel. Un « ping » résonna dans son esprit puis s’éleva en tourbillonnant, cherchant la connexion. Il retint sa respiration en prêtant l’oreille. Les secondes se succédèrent, défilant avec une précision infaillible. Rien. Aucune réponse à l’autre bout de la ligne. Il ravala un juron. Foutu Hamersveld. Emmerdeur indépendant. Où était-il donc passé, bon sang ? Excellente question – qui n’avait pas de réponse adéquate. C’était bien dommage. Si le mâle n’arrivait pas bientôt, son impatience prendrait le dessus et quelque chose de mal – ou, plutôt, de pire – se produirait.


    Probablement une autre fournée d’humains morts.


    Les sirènes hurlèrent et un autre camion de pompiers arriva sur le parking. Ses lumières peignaient le côté du bâtiment en rouge. S’éloignaient, puis revenaient pour un nouveau tour. Un spectacle lumineux sans fin. Encore une calamité humaine.


    Ivar grogna de frustration. Comme s’il ne pataugeait pas déjà assez.


    Il croisa les bras en observant un groupe de femelles qui le dépassait en courant. La panique totale. Comportement humain typique. C’était sans doute un défaut de leur nature. Mais bon, qu’en savait-il au juste ? Après sa performance de ce soir, il ne devrait pas jeter la première pierre. Il leva les deux mains pour se frotter les tempes. Toute cette pagaille était sa faute. Il avait mis le feu, détruisant une chambre d’hôpital par la même occasion.


    Il regarda la fenêtre explosée. Des bris de verre pendaient au cadre métallique, semblables à des dents de requin dans la fumée. Une image de l’explosion grandit dans son esprit. Ivar grimaça. Il avait agi comme le dernier des imbéciles. Une erreur de jugement, à un détail près…


    Tout faire péter avait été tellement marrant.


    Il soupira de plaisir en revoyant la tête qu’avait faite Venom. La surprise dans ses yeux. La panique totale quand ce connard avait libéré sa magie, puis compris son erreur. Ça avait été hautement satisfaisant. À mourir de rire. Ça valait amplement le bazar qui en avait découlé. Il n’arrivait pas souvent, après tout, qu’il surprenne, puis vainque un Nightfury. Ces connards étaient trop doués à ce jeu-là. Tels des joueurs hors pair, ses ennemis aimaient contrôler l’échiquier, ne s’engageant jamais dans un combat aérien sans y être préparés et ne commettant que rarement, voire jamais, d’erreur.


    Ce soir, cependant, était une exception à la règle.


    C’était merveilleux de tellement de manières différentes. Brutal, aussi. Surtout dans la mesure où il était bloqué ici, devenant de plus en plus impatient tandis que…


    La pluie lui éclaboussa le dos. Une vibration létale suivit, faisant se dresser les fins poils sur sa nuque. Des branches se brisèrent. Un buisson s’agita derrière lui. Ivar sourit tout en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.


    Hamersveld sortit des fourrés et s’avança vers lui en grimaçant.


    — Qu’est-ce qui se passe, bon sang ! Ivar ?


    — Il était temps que tu arrives. (Soulagé de voir le mâle, Ivar lui lança un regard noir.) Tu étais passé où ?


    — Je tendais une embuscade, répondit-il d’un ton aussi agacé que l’air qu’il affichait. J’avais champ libre avant que tu ne me rappelles. Hristos, j’aurais pu l’avoir, cette fois-ci. J’étais… (il leva la main et écarta son pouce et son index de deux centimètres) à ça de choper le gamin.


    Ivar haussa un sourcil.


    — Qui ? Le rat d’égout des Nightfury ?


    — Qui d’autre ? (Un muscle tressautait sur sa mâchoire tandis qu’il fusillait Ivar du regard. Les cercles bleu clair autour de ses iris noirs étincelaient. Il enfila ses bottes de combat. Un bruit sourd résonna par deux fois sur le parking, envoyant un message clair. Il était plus qu’irrité.) Je l’avais dans ma ligne de mire, Ivar. J’étais à deux doigts de me le faire. Quoi que tu veuilles, ça a intérêt à être important.


    — Prête-moi juste main-forte, d’accord ? (Il pivota rapidement et courut en direction de l’arrière de l’hôpital. Pas de temps à perdre, encore moins pour des explications. Il mettrait son second au courant de tout en cours de route. Après avoir longé un camion de pompiers, il contourna l’hôpital. Les pavés cédèrent la place à de l’herbe. Les brins gelés se brisaient, craquant sous ses semelles.) Il faut qu’on passe à l’action avant que les Nightfury n’aient le temps de reprendre leur souffle.


    — Que s’est-il passé ?


    — J’ai merdé.


    — Comment ?


    Eh bien, déjà, en faisant exploser un bout d’hôpital. Ensuite, en ne testant pas le virus en laboratoire avant de le lâcher dans la nature.


    — Le virus attaque les femelles. Les mâles ne sont pas touchés.


    — Aucun ?


    Ivar secoua la tête.


    — Par les couilles de Silfer ! murmura Hamersveld, inquiet. (Une réaction pertinente, vu le danger et la horde de femelles mourantes. Ivar accéléra. Droit derrière lui, son second le suivait.) Comment est-ce qu’on l’empêche de se propager ?


    — On fait un antivirus. On le donne aux docteurs humains aussi vite que possible.


    — Avant que les plus larges populations ne soient touchées ?


    — Da, exactement.


    Les muscles tendus, Ivar bondit au-dessus d’un rocher. L’air frais siffla à ses oreilles. Il atterrit de l’autre côté en produisant un bruit sourd et glissa au bas d’un talus. Ses pieds rencontrèrent un autre bout d’asphalte. Il jeta un regard à gauche. Parfait. Un dock de chargement, ses larges portes ouvertes pour recevoir les camions de transport. Ne perdant pas une seconde, il courut en direction de la plate-forme de béton tout en s’émerveillant de l’ironie de la situation. C’était sans précédent, mais il prévoyait de mettre son génie scientifique au travail pour sauver des vies humaines. Il fronça les sourcils. Une pensée étrange. Il n’aurait jamais cru le faire un jour. Pourtant, il se trouvait là, à se précipiter pour trouver un antidote…


    En utilisant le sang d’une femelle à haute énergie.


    Son plasma – toutes ces adorables cellules blanches et rouges meurtrières – se chargerait du travail. Lui permettrait de synthétiser un antivirus dans son laboratoire pour atteindre le résultat désiré : la mort de son bébé, supervirus numéro trois, lâché dans la société humaine.


    Atteignant la large alcôve, il sauta sur la plate-forme de béton. D’une poussée mentale, il ouvrit la porte et franchit le seuil. Il s’arrêta au centre du large vestibule. Hamersveld l’imita. Ivar étudia le mur où étaient accrochés les panneaux pour se repérer et…


    Hip, hip, hip… hourra. Labo médical au sous-sol.


    — Par là, murmura-t-il en dépassant des ascenseurs en courant.


    Une porte où était marqué « Escalier » se trouvait à côté d’eux.


    Ivar actionna la poignée, franchit le seuil et descendit les marches. Ses baskets frappaient les marches de béton. Le bruit des pas d’Hamersveld s’éleva en tandem derrière lui, faisant s’accélérer le cœur d’Ivar. Le violent afflux sanguin résonna à ses oreilles, le remplissant d’adrénaline. Encore quelques pas, deux ou trois portes, et… s’il vous plaît, faites que les échantillons soient intacts et utilisables. Tout ce dont il avait besoin était de quelques fioles.


    Lorsqu’il atteignit le palier, il martela la porte suivante. L’acier renforcé s’ouvrit à la volée dans un grand fracas. Il se dirigea à grandes enjambées dans le couloir souterrain. Un haut comptoir se trouvait en face de lui. Personne aux commandes, et donc personne pour surveiller l’entrée du laboratoire de l’hôpital. Il en profita, plantant les mains sur la surface dure pour bondir par-dessus. Les dossiers bougèrent, glissant vers le sol. Ivar les enjamba et se dirigea vers des portes coulissantes en verre.


    Les détecteurs de mouvement opérèrent.


    Les panneaux transparents s’ouvrirent, lui donnant accès à un large laboratoire. Un environnement organisé. Une odeur de propre. Une longue table débordant de paperasse à sa droite. Des postes de travail plein d’échantillons à sa gauche. Un laborantin humain vêtu d’une combinaison de protection, absorbé par son travail, était assis devant un comptoir haut, des écouteurs antibruit sur les oreilles, une rangée de frigos derrière lui. Les yeux rivés sur le rat de laboratoire, Ivar s’avança dans sa direction. Les portes se refermèrent en sifflant derrière lui. Ses semelles crissèrent sur le sol de qualité industrielle. Le technicien releva les yeux de son microscope et Ivar contourna le plan de travail.


    Clignant des yeux comme une chouette étonnée, l’idiot le dévisageait. Les sourcils froncés, l’humain retira ses écouteurs et les posa sur le comptoir.


    — Hé ! mec. Tu ne peux pas…


    Ivar frappa. Il referma la main autour de la gorge du technicien. L’humain couina. Il serra, soulevant le mâle de son tabouret.


    — Où sont entreposés les échantillons sanguins ?


    Retenu par sa poigne solide, le technicien secoua la tête. Ivar serra. La peur brilla dans les yeux de l’humain. Il désigna la rangée de frigos.


    — Les échantillons des patients en quarantaine. (Ayant besoin d’informations plus spécifiques, Ivar se pencha et le regarda dans les yeux. Son regard rose luisit, se réfléchissant dans les iris sombres fixés sur lui avec horreur.) Quel frigo ?


    — L-l… (Incapable de parler, le mâle haletait. Ivar relâcha la pression. Les orteils s’agitant à quelques centimètres du sol, son captif avala désespérément une goulée d’air.) L-le troisième.


    — Depuis la gauche ?


    — Oui.


    — Sveld. (Ivar jeta un regard en direction de la porte, puis poussa l’humain vers son second.) Ça te dérange de me remplacer pendant que je cherche ?


    Hamersveld ramassa le technicien et le plaqua contre le mur. Ses yeux noirs se mirent à luire. Le mâle geignit. Ivar s’éloigna du comptoir. Trois enjambées, et il se trouvait devant les frigos. Il attrapa la poignée et tira. La porte vitrée s’ouvrit avec un bruit de succion. Les éprouvettes en verre cliquetèrent les unes contre les autres sur leurs supports. L’attention rivée sur les tubes à essai, il lut chaque étiquette, à la recherche de…


    Bingo ! Evelyn V. Foxe. Son nom était écrit sur le côté. L’étiquette blanche se détachait sur le rouge sombre de son sang.


    Ivar rangea les trois tubes dans sa poche et se tourna vers la sortie. Hamersveld croisa son regard et relâcha le technicien. Le mâle grogna et, battant des cils, se laissa tomber au sol. Ivar hocha la tête en passant devant lui, lui faisant savoir qu’il avait ce dont il avait besoin.


    — Silfer soit loué ! murmura Hamersveld, sa voix aux accents norvégiens se joignant au bourdonnement des néons. Allons-y.


    En effet. Absolument. Le plus tôt serait le mieux.


    Il en avait assez de cette petite ville. Il avait besoin de prendre les airs. De retourner au laboratoire niché cinquante mètres sous le 28, Walton Street. À la seconde où il atterrirait, il se mettrait au travail tandis qu’Hamersveld partirait chasser. Il fallait dénicher l’espion. Colmater la fuite. Créer un antivirus et trouver un remède. Il s’agissait de défis de taille, mais ça n’avait pas d’importance. C’était marche ou crève. Maintenant ou jamais. À plein régime sur tous les fronts. Sinon, sa race souffrirait et le traître leur échapperait avant qu’il ne lui ait fait payer.

  


  
    CHAPITRE 18


    Evelyn grimaça quand Venom changea de direction en plein vol, décrivant un large virage. Il se stabilisa pour planer au-dessus de la forêt dense. Le vent s’engouffra dans ses cheveux, chargé de l’électricité de l’orage approchant. Ses boucles rebelles lui fouettaient le visage et ses nerfs étaient mis à rude épreuve tandis que l’air glissait sur les écailles du reptile. Emmitouflée dans la veste en cuir de ce dernier, elle reprit son souffle malgré la peur. Inspirer. Expirer. Retenir son souffle puis le relâcher. D’ordinaire, cette petite astuce fonctionnait parfaitement et l’aidait à réfléchir. Elle pouvait alors tout remettre en perspective et organiser ses idées. Pas cette fois. Le calme n’était pas au rendez-vous, pas plus que son souffle, qu’elle n’arrivait pas à reprendre. Elle avait beau se forcer à inspirer de l’air, ce n’était jamais assez, ce qui la rendait plus nauséeuse qu’effrayée. Elle était un peu perdue, étourdie, incapable de croire à ce qu’elle voyait.


    Bon sang ! c’était surréaliste. Elle volait. Avec un dragon. Qui pouvait se transformer en homme.


    La vérité la frappa de plein fouet pendant qu’elle réfléchissait péniblement.


    Venom perdit de l’altitude, crevant les nuages épars.


    Son estomac se retourna, et la bile lui remonta dans la gorge. Elle déglutit, un goût abominable dans la bouche, et elle scruta l’horizon. La forêt perdait en densité. Les lumières de la ville envahirent le paysage, tels des champignons sur le sol sombre. Elle serra ses genoux contre sa poitrine en s’emmitouflant plus confortablement dans la veste en cuir, et tenta de ne pas se laisser gagner par la panique. D’abord, chasser la peur. Cesser de trembler. Contrôler ses réactions assez longtemps pour penser logiquement. Des idées formidables, mais complètement impossibles à mettre en œuvre vu où elle était assise : dans la paume d’un énorme dragon aux griffes aiguisées comme des lames de rasoir.


    Ou comme des couteaux Ginsu. Ceux qu’on utilisait pour lever les filets d’un poisson et qui ne s’émoussaient jamais. Leur pointe noire brillait sous la faible lumière. Elle déglutit. Son cœur s’emballa en essayant de fuir à travers son sternum. Evelyn se passa une main sur la gorge. Les serres étaient bien trop proches d’elle, à seulement quelques centimètres de lacérer son visage, ou pire, sa jugulaire. Elle grimaça. Un seul faux mouvement, une inattention, et c’en était fini d’elle.


    Adieu, Evelyn.


    Venom vira sur son aile pour changer de direction. Fermant les yeux avec force, Evelyn reprit son souffle. Ses poumons s’emplirent de l’air dont elle avait grandement besoin, et son esprit se remit à fonctionner normalement, entraînant la logique dans son sillage. Aucune importance. Elle était foutue, plongée jusqu’au cou dans quelque chose qui la dépassait, et qu’elle ne pouvait même pas imaginer comprendre. Des dragons et des humains. La violence et la mort. Des explosions et des hôpitaux en ruine. Elle et Venom. Chaque pièce faisait partie d’un puzzle plus grand. Mais elle ne savait pas laquelle allait où. Comment tout cela pouvait-il s’imbriquer ? Où devait-elle se placer ? Pourquoi elle… Pourquoi Venom en avait-il après elle ?


    Evelyn fronça les sourcils pendant qu’elle tentait de résoudre cette énigme. La migraine menaçait. Rien. Elle avait beau retourner la situation dans tous les sens, ça n’en avait aucun. Les pièces ne s’emboîtaient pas. Mais bon, qu’est-ce qu’elle en savait au juste ? Elle devait appréhender des facteurs inconnus et des variables imprévisibles. Le plus gros d’entre eux étant les dragons.


    Des dragons, nom de Dieu ! Des créatures de légendes qui peuplaient les histoires pour enfants.


    Et pourtant Venom n’avait manifestement pas conscience qu’il n’était pas censé exister. Il transgressait toutes les règles. Sans parler de sa capacité à se transformer en homme. Un homme sublime aux mains douces, à la voix chaude, et… bon sang ! Evelyn secoua la tête. Ça n’avait aucun sens, mais elle ne pouvait pas ignorer la vérité ni s’empêcher de se demander qui avait merdé et oublié de prévenir le reste du monde que les dragons avaient envahi la planète. Quelqu’un avait quand même eu un sacré trou de mémoire. Sans compter que cette révélation la laissait transie de froid, dans les airs. Seule au pays des fous et au bord de la crise de nerfs, elle envisageait sérieusement d’investir dans une camisole et des calmants.


    Un frisson la parcourut.


    Evelyn resserra la veste, le cuir formant comme un cocon autour d’elle. Le parfum de Venom émanait de chacune de ses fibres et lui rappelait le Luxmore. Elle n’arrivait pas à comprendre. Il s’était montré si doux envers elle, presque poli lorsqu’il la tenait dans ses bras. Quelle surprise. Une bonne surprise, évidemment, mais elle ne s’attendait pas à ce qu’un homme qui payait pour coucher se conduise en gentleman. Il s’était soucié de son bien-être, de son confort, et avait même été prêt à la laisser partir avec l’argent sans passer au niveau supérieur.


    C’était très loin du client de base dans le monde des prostituées et des escorts.


    Elle sentit son visage rougir. Evelyn dissimula ses joues cuisantes dans le col de la veste de Venom, embarrassée. Ça n’avait pas été son moment le plus glorieux. Et leur première entrevue aussi avait été un désastre. Elle avait rencontré Venom dans une chambre d’hôtel et avait eu envie de coucher avec lui contre de l’argent. De l’argent ! Qu’est-ce qui lui avait pris… ? Le goût de sa bouche, la force de son corps, son attention lorsqu’il la touchait comme si elle était une porcelaine précieuse… Tous ces souvenirs de lui emprisonnaient son cœur dans un étau et lui brûlaient les yeux. Les larmes lui brouillèrent la vue, et elle cligna des paupières pour les chasser.


    Puget Sound apparut derrière les lumières de la ville.


    Evelyn fixa le regard sur la surface de l’eau. L’écume se soulevait avant de s’échouer sur la berge. Les vagues bruissaient pendant qu’elle se remémorait sa débâcle. La raison de ses actes fit surface comme une baleine reprenant son souffle en émergeant de l’océan. Evelyn poussa un soupir angoissé. Bon, elle s’était mise dans de beaux draps en tentant d’échapper à Markov et à la mafia russe. Mais ces raisons n’avaient finalement plus d’importance. Elle avait fait l’impensable pour sauver sa peau. C’était sans doute une réaction normale quand quelqu’un voulait attenter à sa vie, mais elle ne se sentait pas mieux pour autant. Son ego n’en était pas moins blessé.


    Elle avait honte de la façon dont elle s’était comportée avec Venom.


    Et maintenant elle ne savait pas quoi faire. Le remercier de l’avoir encore sauvée, pour la deuxième fois en autant de jours ? ou lui hurler après pour l’avoir terrorisée ? Bonne question. Le choix était difficile. Elle pesa le pour et le contre et… oui, les deux étaient possibles. Se faire discrète et garder ses distances, ou se défouler sur lui.


    Elle observa de nouveau Venom à travers ses cils. Des écailles de dragon aux arêtes coupantes, des crocs acérés, des cornes dentelées qui saillaient au sommet de sa tête et des yeux rouge rubis flamboyants… Elle expira douloureusement. L’instinct de survie se rappela à elle, et elle grimaça. Bon, lui crier après n’était pas la meilleure des solutions. Se taire jusqu’à ce qu’elle le connaisse mieux semblait être une décision plus sensée. Mieux valait sauve que saine.


    L’ennui, c’est qu’elle n’avait pas envie d’être raisonnable.


    Ni sauve.


    Elle aurait préféré jeter la prudence aux orties. Ça aurait été si agréable qu’il lui soit redevable, pour que la tension quitte ses épaules et qu’il paie. Pourquoi ? Eh bien, d’abord, pour s’être transformé en dragon. Ensuite, pour être le type le plus sexy et le plus généreux qu’elle avait jamais rencontré. Son cœur manqua un battement et un écho pitoyable résonna dans son crâne. Ce n’était pas juste, et totalement ridicule. Il l’avait invitée à dîner, avait fait des projets avec elle en lui réclamant l’exclusivité.


    Sur le moment, elle avait été reconnaissante et extrêmement soulagée de ne plus avoir à fréquenter d’autres hommes afin d’obtenir ce dont elle avait besoin pour survivre. Mais maintenant elle n’était plus sûre de rien. Son instinct lui murmurait de se méfier. Elle fronça les sourcils. Qu’est-ce qu’il mijotait ? Il devait forcément tramer quelque chose. Venom n’était pas stupide, loin de là. Donc il devait savoir, il devait avoir deviné ce qui allait se passer, qu’il n’allait pas pouvoir lui cacher son côté écailleux pour toujours.


    Ou peut-être qu’il prévoyait de lui mentir… indéfiniment.


    Cette pensée la mit en rogne. C’était une réaction étrange et non justifiée. Elle n’avait pas le droit d’être énervée contre lui. La colère n’avait rien à faire là-dedans. Elle prévoyait de l’utiliser pour gagner de l’argent, et il voulait juste coucher avec elle. C’était un échange simple, sans prise de tête. Et pourtant, le fait qu’il ne soit pas honnête avec elle réveillait quelque chose de primitif, de dangereux en elle. Mais qui l’entraînait vers la vérité. L’idée que Venom lui mente ne faisait pas que l’énerver. Elle en était furieuse, et ça allait totalement à l’encontre de… de… Elle ne savait pas comment l’exprimer avec exactitude. De son sens du bien et du mal ? De son estime de soi ? C’était peut-être dû à une bonne dose de fierté ? Aucune idée. Quelle que soit la raison, elle avait suffisamment enflammé son indignation pour qu’elle abandonne toute prudence.


    Elle lui lança un regard noir.


    — Venom.


    — Nous y sommes presque, mazleiha.


    — Où allons-nous ?


    — Au refuge.


    — On rejoint tes amis dragons ?


    Son ton glacial lui fit baisser les yeux vers elle. Elle soutint son regard, furieuse. Une lueur méfiante brilla dans ses yeux.


    — Non. Nous serons seuls pendant un moment.


    — Parfait, dit-elle, la voix vibrante de colère. Il faut qu’on parle.


    — Tu seras gentille avec moi ?


    — Non.


    Il grimaça.


    — C’est bien ce que je pensais.


    L’expression prudente de Venom lui réchauffa les entrailles. Les lèvres d’Evelyn tressaillirent. Elle réprima sa réaction face à son appréhension. Mais c’était difficile de ne pas le trouver charmant. Le grand et redoutable Venom aux écailles vert sombre et aux serres affûtées craignait sa réaction. Si étrange que cela puisse paraître, elle n’arrivait pas à se sentir mal à l’aise avec lui. Elle pouvait presque voir ses méninges fumer pour trouver un moyen de l’apaiser. Ce n’était pas une mauvaise idée, après tout. Il lui avait révélé un sacré secret, ce soir. Même si, à présent, il volait avec elle vers un lieu inconnu pour… Evelyn fronça les sourcils. Pour faire quoi, en fait ?


    Elle fixa sur lui un regard intense et dur. Une étincelle courut dans ses veines, et une chaleur se répandit le long de son échine, l’ancrant à quelque chose de très vaste. La connexion atteignit son cerveau, et son intuition lui offrit un aperçu de ses intentions. La surprise l’envahit. Ouah ! ça, c’était bizarre. Elle pouvait le ressentir. Son cœur manqua un battement avant de se synchroniser sur celui de Venom, lui permettant de suivre le fil de ses pensées. Il s’inquiétait. La réaction d’Evelyn face à sa moitié dragon le préoccupait, soit, mais il y avait autre chose.


    Elle écarquilla les yeux lorsque davantage des inquiétudes de Venom se succédèrent dans sa tête. Le lien étrange se courba. Le mot « Razorback » résonna comme un murmure dans son esprit. Evelyn cligna des yeux. Bordel de merde ! Que personne ne bouge, demi-tour. Qu’est-ce que c’était que ça ? Elle ne pouvait pas suivre ses pensées. Posant ses paumes sur ses tempes, Evelyn lutta pour contrôler le flux cérébral, ou l’échange de pensées… peu importait. Elle se fichait bien de comment l’appeler tant que ça s’arrêtait. Le martèlement contre ses défenses mentales s’intensifia, occupant encore plus d’espace dans son esprit.


    Evelyn souffla un grand coup.


    — Euh… Venom ?


    — Accroche-toi.


    Décrivant un nouveau virage, Venom survola une plage. Une fine couche de neige couvrait certaines zones du sable. Le brun se succédait au blanc et se terminait par des rochers. Le rugissement des vagues qui s’échouaient contre les rocs s’élevait dans l’air froid. Les ailes étendues, Venom ralentit et atterrit sur l’étendue de gazon devant une énorme maison aux fenêtres sombres. Les brins d’herbe gelés craquèrent sous ses pattes arrière. Evelyn se raidit et se prépara à…


    Les cheveux sur sa nuque se dressèrent. Et en un instant… tout avait changé. Venom se transforma. Les écailles vertes se transformèrent en peau dorée, ses serres énormes en pieds et en mains. Les cornes et les piquants acérés disparurent, remplacés par de longs cheveux blonds cascadant sur ses épaules, encadrant son visage magnifique.


    Evelyn dut reprendre son souffle.


    Venom l’enlaça et la serra contre lui dans un murmure. Les pieds nus de la jeune femme touchèrent le sol glacé. De grandes mains se glissèrent dans son dos et il pencha la tête, sa barbe de trois jours frottant contre sa tempe. Le plaisir et la satisfaction lui chuchotèrent à l’oreille, réveillant ses terminaisons nerveuses une seconde à peine avant que son cerveau ne décroche. Evelyn vacilla. Elle avait besoin de bouger, de s’éloigner immédiatement. Sinon, il allait l’absorber et mettre ses pensées à sac. Quel en serait le résultat ? Réfléchir logiquement devenait difficile. Ce n’était pas une bonne idée. Elle avait des questions, et c’était lui qui possédait toutes les réponses. Alors non… être distraite et se perdre en lui n’était pas très malin.


    À la seconde où elle baisserait la garde, ce serait terminé. Il aurait gagné. Elle aurait perdu toute possibilité d’obtenir ce dont elle avait besoin : des clarifications.


    Rassemblant tout son courage, elle carra les épaules et chercha sa voix. Elle ouvrit la bouche. Venom la serra plus fort contre lui, et elle posa les mains sur son torse solide. Il souffla son prénom, la voix tellement chargée de désir qu’Evelyn débrancha son cerveau. Elle cligna des yeux. Oh, non ! c’était mauvais, ça. Elle perdait la bataille et il gagnait quand même la guerre, anéantissant sa volonté de résister.


    Evelyn secoua la tête. Merde ! c’était officiel, elle avait dépassé le stade du pathétique pour atteindre celui du besoin. Ce qui voulait dire que… Il fallait vraiment qu’elle prenne une décision, comme le laisser la réconforter ou sortir un tour de sa manche et se libérer de son étreinte. Elle ne pouvait pas faire les deux. Mais elle avait beau se reprocher d’apprécier sa proximité à ce point, elle se maudit quand elle admit sa faiblesse en se resserrant contre lui.


    Elle ne voulait pas se prendre le bec avec lui pour le moment.


    Les questions et les réponses viendraient plus tard. Tout finirait par être dévoilé. Pour l’instant, elle se soumit à un besoin plus urgent. Elle avait besoin d’un câlin, d’être serrée dans ses bras, juste un moment, et d’un peu de temps pour se calmer. Elle ne supportait pas que ses émotions soient sens dessus dessous. Elle aimait la stabilité, que tout soit bien classé dans des lignes et des colonnes. Cette soirée en était l’exact opposé. Alors, au lieu de repousser Venom, elle chuchota son nom quand il embrassa sa tempe, l’esprit en vrac, sans aucune envie de protester physiquement ni mentalement. Il releva la tête, permettant à Evelyn de poser la sienne sous son menton. La chaleur de Venom l’envahit, et ce fut la fin. Elle baissait les armes. Le champ de bataille était nu, et le combat, perdu.


    — Désolé pour tous ces trucs magiques, Evie.


    Il effleura le sommet de la tête d’Evelyn de la bouche, la réchauffant encore davantage. Baignée par la chaleur de son corps, incapable de mettre des mots sur ce dont elle avait besoin, la jeune femme préféra le lui montrer. Elle se rapprocha encore, et Venom affermit son étreinte, glissant les mains sous sa veste avant de la serrer plus fort.


    — Je ne voulais pas te faire peur.


    Sa voix la fit frissonner.


    — Ah, merde ! reprit-il en levant la tête. On gèle ici. Laisse-moi te mettre au chaud.


    Elle se racla la gorge et tenta de rendre sa voix audible.


    — Tu vis ici ?


    — C’est la première fois que je viens.


    Il la prit sous les genoux et la souleva comme une jeune mariée.


    — Je peux marcher.


    — Parce que tu en as envie ?


    Ses orteils nus se recroquevillèrent à cette idée.


    — Pas vraiment.


    — Alors silence, et profite, répondit-il, une inflexion narquoise dans la voix, tandis qu’il traversait le jardin.


    — Tu es toujours aussi autoritaire ?


    — Ça fait partie de mon charme.


    — Ah bon ? demanda-t-elle, chargeant la question d’assez de doute pour faire couler un bateau.


    Il ricana.


    — Quelle impertinence.


    — Déçu ?


    Rejoignant un chemin pavé, il baissa les yeux sur elle.


    — Pas le moins du monde.


    Elle eut l’impression de brûler sous ce regard ardent qui allumait un véritable incendie en elle. Le besoin et le désir se lisaient dans ses yeux rubis, lui exprimant son envie d’elle bien plus clairement que des mots ne l’auraient fait. Il avait de grands projets pour elle, comme jouer un rôle principal au sein de ses fantasmes. Elle en eut le souffle coupé. Une vague de désir pur la traversa en retour. Waouh ! c’était dingue. Fascinant, même. Il n’était plus question d’argent, quelque chose avait changé de façon radicale. Il semblait plus intense, maintenant, plus concentré sur elle… comme complètement affamé.


    Son corps la suppliait de lui céder. Son regard dériva sur la bouche de Venom. Elle entrouvrit les lèvres lorsque des souvenirs lui revinrent, enflammant son imagination et attisant une flamme en elle. Et elle se souvint… de tout. Ses baisers, son goût. Elle avait tellement envie de le voir sans rien sur lui, d’exposer sa peau dorée sans pudeur, et de sentir ses muscles fermes sous ses mains. Toute cette tension sexuelle dirigée uniquement vers elle, et les mains de Venom plongeant dans ses longs cheveux. Ses hanches entre ses cuisses, leurs langues entremêlées…


    Elle en avait la bouche sèche.


    Les yeux rouges de Venom étincelaient.


    Elle croisa son regard une fois qu’elle s’arracha à la contemplation de sa bouche. Ses yeux brillaient de désir. Evelyn serra les dents. Recule. Recule ! lui criait son esprit, tentant de la ramener à la raison. Elle devait rester maîtresse d’elle-même et capable de réfléchir. Mettre la charrue avant les bœufs, ou le sexe avant les réponses dans ce cas-là, le mettrait encore plus dans le pétrin qu’elle ne l’était déjà. Et, cette fois, elle ne s’en sortirait pas. Evelyn détourna la tête. Son esprit était enfin plus clair, et elle n’allait pas de nouveau le laisser dériver sans combattre.


    — Evie…


    Elle déglutit difficilement.


    — Oui ?


    — Tes pensées sont bien coquines.


    — Quoi ?


    Zut ! Elle plaidait coupable. Son visage s’empourpra et ses joues devinrent vite brûlantes.


    — N’importe quoi.


    Les lèvres de Venom se recourbèrent en un sourire.


    — C’est quand tu veux, mazleiha. Tu n’as qu’un mot à dire pour que je te prenne ici même. Je te ferai jouir si fort que tu hurleras mon nom.


    Le corps d’Evelyn se tortilla contre son gré. Nom de Dieu ! pourquoi disait-il de telles choses ?


    — Autoritaire et prétentieux. Il faudrait que tu te soignes.


    Il étouffa un rire.


    Elle se retrancha derrière ses barrières mentales, s’ancrant à la réalité grâce aux bruits des pas de Venom qui résonnaient dans l’air froid. Le cœur d’Evelyn se synchronisa à la cadence de ses pieds heurtant les pavés de pierre. Elle sentit le sang battre derrière ses tympans, et elle se concentra sur les alentours. Derrière elle, les vagues s’écrasaient sur la plage avec fracas. Devant elle se dressait une merveille d’architecture. Evelyn eut un petit soupir appréciateur. Bien que moderne et carré, l’endroit ne dépareillait pas avec ses environs, comme s’il avait été planté des siècles plus tôt et qu’il avait poussé en même temps que le paysage.


    Quelques petits détails trahissaient ses vraies origines. Comme les larges planches de cèdre aux étages supérieurs, ou les motifs complémentaires sur la façade de pierre brute. Evelyn eut un petit sourire. Elle savait reconnaître une maison New Age quand elle en voyait une. Construite pour paraître ancienne, mais flambant neuve à l’intérieur.


    Sans ralentir le pas, Venom contourna la fontaine ronde qui se trouvait au milieu du chemin, et baissa la tête pour éviter des cèdres taillés et atteindre le patio en pierre. Des buissons bas ceignaient la terrasse surélevée. Longue et large, elle englobait tout l’arrière de la maison. Venom grimpa les trois marches qui y menaient et se dirigea vers une baie vitrée au rez-de-chaussée. À mi-chemin, un loquet se déverrouilla et la double porte s’ouvrit. Elle s’attendait à voir quelqu’un de l’autre côté qui les attendait, la main sur la poignée, et elle chercha cette personne dans l’obscurité de la maison.


    Rien ni personne.


    Elle fronça les sourcils, avant de jeter un regard en coin à Venom.


    — C’est toi qui as fait ça ?


    — Je suis un dragon, Evie, répondit-il comme si cela expliquait tout.


    Elle cligna des yeux. Un dragon. Bizarre, mais, d’accord, elle voulait bien y croire. Difficile de protester après un baptême de l’air dans sa paume.


    — Et… ça veut dire quoi exactement ? Que tu peux bouger des trucs par la force de ton esprit ?


    — Oui. La magie fait partie de ce que je suis. C’est inscrit dans mon ADN.


    — Tu es humain au moins ?


    — À moitié.


    Il franchit le seuil de la maison.


    Les portes se refermèrent derrière lui. Les lampes halogènes s’allumèrent avant de se tamiser, projetant des ombres dans l’immense pièce qui comprenait le salon, la salle à manger et la cuisine. Il longea une grande table basse et s’arrêta devant un large fauteuil. Enfin, du moins, ça y ressemblait. Cachée sous un drap blanc, la forme, affaissée, lui faisait penser à un fantôme. C’était effrayant. Il semblait flotter au-dessus du parquet, tapi dans les ténèbres à l’affût de sa proie.


    Un peu comme Venom quand elle était sur le toit de l’hôpital.


    Une image de lui se transformant s’imposa dans son esprit. Le silence s’installa entre eux à cette pensée et dura longtemps, entamant encore davantage ses nerfs déjà à vif. La méfiance remplaça la décontraction et fit disparaître leur badinage. Elle eut soudain l’impression d’être à l’étroit dans sa propre peau.


    Le malaise tissa sa sinistre toile autour d’eux.


    Evelyn se racla la gorge en se tortillant entre ses bras.


    Les muscles robustes se détendirent autour d’elle. Venom soupira et, gentiment, son bras abandonna l’arrière des genoux de la jeune femme. Les pieds de cette dernière touchèrent le sol et elle s’écarta de lui. Elle ne s’était pas tant éloignée de lui que ça, mais Venom reçut clairement le message. Il respectait son inconfort et comprenait sa demande silencieuse de la laisser respirer. Il retira les mains de sa taille avant de reculer. Il fit plusieurs pas en arrière, les semelles de ses bottes raclant contre le parquet. Il s’arrêta devant le grand canapé, deux mètres plus loin.


    Evelyn aurait dû lui en être reconnaissante. Après tout, il avait fait ce qu’elle lui avait demandé et s’était éloigné. Pourtant, ça ne la satisfaisait pas. Le manque se logea au creux de son ventre, la poussant à le rappeler auprès d’elle pour réduire la distance. Elle voulait qu’il la réconforte entre ses bras.


    C’était encore une chose qui n’avait aucun sens. Pourtant, malgré son trouble, ce besoin était véritable.


    Que ça lui plaise ou non, la proximité de Venom l’apaisait. Sans lui, la réalité la rattrapait et elle oubliait sa gentillesse au profit de ses crocs. C’était une réaction sans doute normale et compréhensible, mais qui sonnait faux. Si surprenant que ça puisse paraître, elle ne voulait pas avoir peur de lui. Elle ne voulait pas le regarder dans les yeux et y voir une menace. Elle avait envie d’un ami et non pas d’un nouvel ennemi. Quelqu’un pour l’aider à se diriger dans ce nouveau monde étrange dans lequel elle avait atterri.


    Un dragon. Sa gorge se serra. Bon sang ! tout ça avait l’air si irréel.


    — Donc tu es à moitié dragon…, commença-t-elle, se forçant à parler.


    Venom acquiesça.


    — Ma mère était humaine, mon père, dragon.


    — Ah…


    Ça avait du sens. Enfin, dans un monde fantastique, en tout cas.


    Et pourtant il était là devant elle, séduisant en diable. Un mètre quatre-vingt-quinze de corps sculpté aux épaules larges. Croiser son regard suffit à ce que son cerveau soit réduit en bouillie mentale. D’homme superbe à dragon féroce, ne faisant qu’un, deux faces de la même pièce. Cela défiait l’ordre naturel des choses, non ? Elle fronça les sourcils. Elle le déshabilla de nouveau du regard avant de secouer la tête.


    — Nous appartenons à deux espèces différentes, Evie. Rien d’autre.


    — Rien d’autre ? répéta-t-elle, l’incrédulité faisant trembler sa voix.


    Bon sang ! elle parlait comme une pensionnaire d’asile, mi-hystérique mi-perturbée.


    — Ça suffit à tout expliquer selon toi ? Après tout… Bon sang ! mais comment c’est possible ? Comment ça se fait que personne n’ait jamais entendu parler de toi ? Tu voles, tu fais exploser des trucs, tu déclenches des incendies et…


    — Je n’ai pas mis le feu à l’hôpital. C’était Ivar, ça, la coupa-t-il. Nous sommes restés cachés des yeux humains afin de protéger notre race. C’était mieux pour nous, et plus sûr pour vous.


    — Pourquoi ? Vous avez peur de notre longue histoire de tueurs de dragons ?


    Les lèvres de Venom tressaillirent.


    — Quelque chose dans ce goût-là.


    — Et qui est Ivar ?


    — Mon ennemi.


    Son regard se perdit dans le vide. Evelyn se crispa, reconnaissant la violence qui lui était familière.


    — C’est un mâle qui t’emprisonnera et te fera du mal s’il te trouve, Evie. Ce qui est une possibilité maintenant qu’il t’a vue.


    La panique la saisit brusquement, l’empêchant de respirer.


    — Je ne… Pourquoi est-ce qu’il… Ça n’a pas de sens. Je ne représente rien pour lui.


    — Tu es une femelle à haute énergie, murmura-t-il, la voix chargée de regrets. Ce qui te rend infiniment précieuse, un véritable trophée au sein de ma race. Beaucoup mourraient pour te posséder.


    — Toi inclus ?


    — Non.


    Il secoua la tête en fixant sur elle son regard rubis.


    — Je mourrais pour te protéger. Mais c’est à toi de décider à qui tu appartiens.


    — Nom de Dieu ! je ne comprends rien de ce que tu dis, se plaignit-elle.


    Elle sentait une pression derrière ses yeux. Les paumes appuyées sur ses paupières, elle baissa la tête. Ça ne l’aida en rien. La douleur se fit au contraire plus forte, refusant de la quitter, martelant ses tempes.


    — Mais qu’est-ce qui se passe ?


    — Je sais, tu as peur. Ce que tu as vu ce soir est choquant, mais…


    — Non, c’est pas ça.


    Redressant le menton, Evelyn massa le point douloureux entre ses yeux.


    — Enfin, si, en partie, mais…


    Elle prit une brève inspiration et agita vaguement les mains comme elle le faisait souvent quand elle se sentait impuissante et fatiguée.


    — C’est plus que ça.


    — Dis-moi.


    Elle secoua la tête.


    — Mazleiha, s’il te plaît, lui dit-il, la voix si douce que son cœur s’emballa.


    En conséquence, ses yeux s’emplirent de larmes. Visiblement inquiet, Venom fixa le regard sur elle pendant un moment avant de se rapprocher d’elle. Il posa une main sur le côté de sa gorge et l’attira à lui. Evelyn ne lui résista pas. Elle le laissa l’enlacer sans protester, une chaleur se répandant dans sa nuque. Le soulagement l’envahit, suivi par une vague de sensations chaudes.


    — C’était mon destin de te trouver, Evie. Je suis fait pour te protéger. Parle-moi, s’il te plaît. Laisse-moi t’aider.


    Sa prière abattit les dernières barrières d’Evelyn.


    Le barrage céda et elle craqua. La vérité s’échappa de ses lèvres avant même qu’elle n’ait pu la retenir.


    — C’est trop… C’est la goutte qui fait déborder le vase, tu vois ? J’ai tout essayé pour tenter de rester en un seul morceau. Mais, quoi que je fasse, ça empire toujours. D’abord ma mère, ensuite Markov et l’argent, sans parler de mon boulot. Et maintenant Mema et toute cette histoire de dragons… C’est trop, Venom. Je n’en peux plus.


    — Je comprends, Evie.


    — Non.


    Il lui caressait le dos d’une main et glissa l’autre derrière sa nuque.


    — Tu n’es pas seule, mon amour.


    — Alors pourquoi j’en ai l’impression ?


    — Parce que, sur le moment, ça nous paraît toujours pire que ça ne l’est réellement.


    — Peut-être, hoqueta-t-elle.


    Il pouvait dire ce qu’il voulait, mais les faits restaient les mêmes. Mema n’était plus, elle était seule au monde. Sans famille, sans aucun secours. Cent pour cent seule. Et pourtant, le plus drôle, c’était que Venom avait raison. Lui parler lui faisait du bien. Reconnaître ses problèmes et affronter ses peurs l’aidait à calmer sa frayeur et à être un peu plus optimiste. Et elle avait bien plus besoin de ça que d’un salaire. Elle ferma les yeux et s’autorisa à ressentir un peu d’espoir. Les choses s’arrangeraient peut-être. Ses problèmes n’étaient peut-être pas insurmontables. Elle pourrait peut-être faire quelque chose d’autre, trouver de nouvelles solutions et se concentrer sur quoi faire de sa vie, plutôt que de fuir avec la peur au ventre.


    L’idée se fit une place dans son esprit.


    La confiance et la conviction s’entremêlèrent, apportant une possibilité d’avenir avec elles. Ses muscles noués par la tension se détendirent, et Evelyn s’apaisa avec un soupir. Le soulagement qui la submergea quand le nœud dans sa poitrine se défit fut le bienvenu.


    — Tu te sens mieux ?


    — Un peu, chuchota-t-elle. Tu as un sacré don pour l’écoute.


    Il sourit contre le sommet de la tête d’Evie.


    — Je suis un ninja du remontage de moral.


    Evelyn ricana. Sa soudaine envie de rire la surprit. Elle sourit quand même. Bon sang ! il disait n’importe quoi. Des choses drôles et charmantes, ce qui la troublait grandement. Il lui semblait plus attirant de minute en minute. Son sens de l’humour l’enveloppait d’une aura de séduction et… Oh bon sang ! alerte ! elle allait plonger tête baissée dans le piège. Et ça risquait de se finir dans un lit à se laisser déshabiller par Venom.


    — Hé ! Evie ?


    — Mmh ?


    — J’ai compris qui était Markov. Mais qui est Mema ?


    — Ma grand-mère.


    Son cœur se serra et la tristesse l’étreignit quand elle repensa à Mema. Un tablier à fleurs autour de la taille, la cuillère en bois levée et les yeux pétillants de joie pendant qu’elle faisait frire son délicieux poulet. C’était toujours la même image qui venait à l’esprit d’Evelyn : Mema papotant, riant, auprès de son four préféré. Elle retint un sanglot. Les larmes qu’elle tentait de contenir roulèrent le long de ces cils.


    — Elle est morte à l’hôpital ce soir. Les docteurs ne m’ont pas laissée la voir. Je n’ai pas pu lui dire au revoir.


    — Oh !


    Il resserra sa main derrière sa nuque et tourna la tête pour appuyer sa joue contre celle d’Evelyn.


    — Je suis désolé, Evie.


    — C’est un cauchemar, Venom… Un cauchemar.


    Elle eut un nouveau sanglot. Sans savoir quoi faire, elle referma les poings sur la chemise de Venom et s’y accrocha comme à une bouée de sauvetage. Elle était secouée de hoquets, et les larmes cascadèrent sur ses joues dans une avalanche d’émotions.


    — Ça n’arrête pas. Ma situation ne fait qu’empirer…


    — Plus maintenant, contra-t-il. Je suis là. Tout ira bien, mazleiha. Ne t’occupe plus de rien. Markov, l’argent… De rien. Nous allons nous débrouiller.


    Mignon. C’était un beau rêve, très doux.


    Dommage que ce soit trop beau pour être vrai.


    Evelyn le savait. Le monde le lui avait bien fait comprendre, et l’histoire avait tendance à se répéter. Alors non, elle ne pouvait pas laisser Venom régler ses problèmes. La dépendance ne pouvait apporter que des ennuis et devenir une entrave, comme l’amour, une malédiction. Les efforts de son père pour sauver sa mère ne faisaient que confirmer ce triste fait. Elle devait trouver une solution seule, et le faire tant qu’elle arrivait encore à tenir debout. Sinon, tant pis.


    Elle était là aujourd’hui. Elle serait partie demain.


    Il avait beau avoir l’air d’être formidable, Venom ressemblait de plus en plus à une mauvaise idée. C’était un homme en fuite. Ce n’était rien de plus qu’un dommage collatéral, un dragon embarqué malgré lui dans ses galères. Oui, il lui plaisait, soit. Peut-être même qu’il la désirait passionnément. Mais leur attirance ne durerait pas. La flamme qui brûlait le plus fort était celle qui s’éteignait le plus vite. Les ténèbres reprendraient rapidement leurs droits. Les bonnes intentions aboutissaient rarement, et les circonstances actuelles continuaient à mettre le gouffre qui la séparait de Venom en avant.


    Deux espèces différentes. Deux mondes sans rien en commun.


    Son intérêt pour elle disparaîtrait, et réciproquement.


    C’était la loi de l’univers, un ordre immuable. Le monde fonctionnait de la sorte.


    Et pourtant, quand il la tenait contre lui, elle voulait y croire et se dire qu’elle comptait pour lui. Elle se disait qu’elle était spéciale et que les choses s’arrangeraient. C’était stupide d’espérer et de souhaiter que ce soit vrai. Cette foi stérile la perdrait. Mais le savoir ne la poussait pas à le lâcher pour autant. Elle se serra même un peu plus étroitement contre lui, profitant un peu de ces espoirs et de ce réconfort. Juste un petit moment. Que ce soit une nuit ou un millier, ce n’était pas important, tant qu’il ne la lâchait pas.


     


    Venom poussa un soupir, brisant la quiétude du salon. Dieu merci ! il avait été prévoyant en choisissant une maison vide et le silence qui allait avec. Black Diamond n’aurait jamais été aussi calme. Au contraire, le bruit et la vie étaient omniprésents, là-bas. C’était confortable et toujours occupé par une grande famille. Mais ses frères d’armes ne lui manquaient pas le moins du monde alors qu’il tenait Evelyn tout contre lui. La bruyante petite bande pouvait aller se faire voir et revenir lui tirer la queue un autre jour. Il pouvait très bien se taire pour l’éternité au côté de sa femelle. Il n’avait aucun besoin ni aucune raison de parler ou de bouger. Il savait qu’il avait enfin rencontré sa promise. Elle était là, en chair et en os.


    Elle n’était plus seulement le fruit de son imagination.


    Il sourit. Tout était parfait. Elle se lovait dans ses bras comme si elle avait été créée pour lui. Parfaite. Son rêve était devenu réalité lorsqu’elle l’avait autorisé à la serrer contre lui et à la réconforter… mais elle lui déchirait le cœur avec ses larmes. Elle tentait de rester forte et de tenir bon, les mains serrées sur son tee-shirt, la tête enfouie sous le menton de Venom sans plus pleurer. Mais chacune de ses respirations lui était douloureuse. Il effleura les cheveux d’Evelyn de sa bouche et l’embrassa sur le crâne. Il attendit qu’elle cesse de trembler dans ses bras et reprenne son sang-froid. Elle luttait contre le chagrin et contre la douleur d’avoir perdu un être cher. Ce qui signifiait que…


    Rien n’était parfait.


    Ni sa situation, ni la force des bras de celui qui l’enlaçait, ni son besoin de la réconforter. Il ne pouvait pas l’apaiser complètement par une simple étreinte.


    Son cœur se serra à cette pensée.


    Ce n’était pas juste. Il voulait que ce soit parfait, il avait rêvé de se retrouver seul avec elle et d’avoir une occasion de lui parler et de rire ensemble… De lui faire l’amour aussi. Qu’elle soit aussi heureuse que lui en revanche n’était plus qu’un fol espoir. Elle avait besoin d’un ami, de réconfort et non d’un amant passionné. Il lui fallait quelqu’un qui panse ses plaies et la fasse rire. Quelqu’un qui lui ressemblerait. Mais pas tout de suite.


    Elle n’était pas encore prête.


    La façon dont elle s’accrochait à lui ne laissait planer aucun doute. Il poussa un soupir de regret. Malgré le plaisir qu’il avait à la tenir entre ses bras, son angoisse le mettait à l’agonie. Il n’aurait jamais cru ça possible. Il avait l’impression de saigner pour elle, que sa perte était la sienne tant cela lui était douloureux. Lorsqu’elle hoqueta, il absorba toute la peine de la jeune femme en lui pour tenter d’apaiser le chagrin qui la ravageait. Ce n’était pas grand-chose, perdre des gens chers était son quotidien. La mort était une vieille amie. Et il ferait n’importe quoi pour aider Evelyn, pour alléger son fardeau de quelque façon que ce soit et qu’elle se sente mieux.


    — Ça va mieux avec toi, murmura-t-elle, se tortillant entre ses bras. (Elle effleura sa gorge du bout des lèvres.) Je ne sais pas pourquoi.


    Sa voix le mit à la torture. Son corps réagit de lui-même, prenant le compliment à cœur. L’excitation le frappa sans pitié et il se sentit soudain à l’étroit derrière sa braguette. Venom serra les dents. Bon sang ! tout se passait tellement bien jusqu’à maintenant. Il était maître de lui-même, ignorait ses envies et évitait de penser à la douceur de la peau d’Evelyn, à la courbe de ses reins, ses magnifiques…


    — Bon sang…, grogna-t-il en essayant de reprendre ses esprits.


    Rester raisonnable lui semblait plus prudent pour le moment. Dommage que son érection ne soit pas du même avis. Evelyn ne pleurait plus, et il se mettait à imaginer des choses auxquelles il ne devrait pas penser. Il retint un juron. Il était raide comme jamais et prêt à la satisfaire. Être dans cet état n’était pas idéal quand on avait sa femelle dans les bras. Mais même s’il se forçait à être sage, des images torrides défilèrent dans son esprit. Evelyn sur lui, cuisses écartées et tétons dressés, son corps souple ondulant alors qu’elle le chevauchait sans pitié… et sans jamais s’arrêter.


    Il en avait la bouche sèche.


    Il fixa le regard sur un tableau accroché au mur en face de lui pour tenter de penser à autre chose. C’était une scène de bistrot de nuit, à Paris peut-être. Une avenue pavée près d’une cour donnant sur la rue. Les lampadaires étaient allumés et deux verres de vin rouge trônaient sur une table. Cette dernière semblait robuste, parfaite pour qu’un mâle y pose sa femelle et qu’elle s’assoie sur son bord, et qu’il n’ait plus qu’à retrousser sa robe pour…


    Venom cligna des yeux. Eh merde ! Vilain cerveau. Vilain. Encore.


    Il devait contrôler son obsession et cesser de fantasmer sur elle, de s’imaginer profondément en elle. Il ne devait pas non plus imaginer ses gémissements. Il déglutit difficilement. Serait-elle bruyante ? Gémirait-elle son nom, le supplierait-elle ? Hurlerait-elle son plaisir ? ou était-elle du genre silencieuse, exigeante mais discrète ? Il donnerait n’importe quoi pour le savoir ici et maintenant, mais… Il devait réprimer ces pensées inavouables. Le sexe n’était pas d’actualité et ne le serait peut-être pas avant un bon moment. Venom prit une profonde inspiration. Il retint son souffle quelques secondes avant d’expirer brusquement. Inspirer. Expirer. Encore. L’exercice l’aida à se reconcentrer. Il calma son corps et en reprit le contrôle, chassant la tension et secouant son cerveau. Brusquer Evelyn n’était pas une bonne idée. La patience porterait bien plus ses fruits. Il voulait qu’elle lui fasse confiance. Il avait besoin qu’elle se sente en sécurité malgré ce qu’il était et ce qu’elle avait vu. La plupart des femelles avaient besoin de temps pour s’habituer et accepter de nouvelles situations. Et la sienne faisait face à des circonstances bien plus inhabituelles.


    Adieu, monde des humains. Dis bonjour aux dragons.


    Evelyn ne le savait peut-être pas encore, mais elle ne retournerait plus chez elle. À présent, elle était en danger. Surtout avec Ivar. En scientifique de génie, ce bâtard chassait les femelles à haute énergie. Tout ça à cause d’un problème de reproduction et d’un sérum frelaté, qui plaçaient Evelyn en pleine ligne de mire de cet individu sans scrupules. Cet enfoiré découvrirait son nom, l’endroit où elle vivait et… Venom grogna. Pas moyen. Il refusait qu’Evelyn soit vulnérable et n’accepterait jamais qu’on la kidnappe. Désormais, elle lui appartenait et faisait partie de son clan. C’était son rôle de la choyer, de la protéger et de la satisfaire dès qu’elle le lui permettrait.


    C’était le seul moyen de parvenir à ses fins ou de l’aider à accepter qu’il la possède.


    Mais se montrer patient était difficile. Il la désirait si ardemment… Il n’avait jamais osé espérer trouver quelqu’un comme elle, une égale, une femelle capable de s’épanouir en sa présence et à son contact. L’admiration lui serra la gorge. Le besoin impérieux de prendre soin d’elle ralentit ses mains qui glissaient le long du dos d’Evelyn. Il ne devrait pas la toucher pour le moment. Elle avait besoin de temps et de pouvoir respirer. Il devait prendre ses distances pendant qu’elle décidait de quoi elle avait envie. Ça lui serrait le cœur de devoir le faire, et s’exécuter était encore plus difficile, mais…


    Il devait reculer. Maintenant. Sinon, il allait tout foutre en l’air et elle allait être mal à l’aise. Il risquait de faire quelque chose de stupide, comme se pencher pour prendre possession de ses lèvres en soulevant sa robe.


    Il relâcha les hanches de la jeune femme et se racla la gorge.


    — Evie ?


    — Tu peux le sentir ?


    Bon sang, oh que oui ! Mais Venom doutait qu’elle parle de l’excroissance qui déformait son pantalon.


    — De quoi ?


    — J’ai l’impression qu’on fredonne dans ma tête.


    Elle remonta ses mains dans le dos de Venom, et lui massa les épaules. Il se raidit. Elle décolla sa joue de son torse musclé, et ses yeux marron foncé croisèrent les siens. Une vague de plaisir le traversa. Il claqua la porte et enferma le désir à double tour pendant qu’il détaillait son visage. Une larme roulait le long de ses cils jusqu’à sa joue. À cette vue, son cœur se serra. Il leva la main pour l’essuyer du pouce.


    — C’est étrange, mais je peux te ressentir.


    — Ça ne l’est pas tant que ça, murmura-t-il, sachant très bien qu’il jouait avec le feu.


    Il avait déjà décidé de reculer pour lui laisser un peu d’espace et pour s’en accorder un peu aussi. Mais, plutôt que de se montrer raisonnable, il préféra verser dans la stupidité et la caressa de nouveau, émerveillé par la douceur de sa peau sombre qui contrastait avec la sienne, pâle. Le fredonnement d’Evelyn résonna aussi dans ses veines. Non, ça n’avait rien d’étrange. Surprenant peut-être ; incroyable, sûrement. Étrange, pas le moins du monde. Sa capacité à le ressentir résidait dans son énergie : puissante, incassable, le cadeau du Méridien aux dragons. Et pourtant la force de leur lien le surprit. Il ne s’attendait pas à ce que ça se produise si vite ou à ce qu’Evelyn accepte sa part dragon aussi facilement.


    Incapable de résister, il se pencha. Elle leva le menton. Sa bouche s’égara au coin des lèvres d’Evelyn.


    — C’est le destin qui nous a réunis.


    — Je ne suis pas sûre de croire au destin.


    — Considère-moi comme son messager. C’est une façon pour l’univers de te le dire différemment.


    — Tu veux dire que j’ai tort ?


    — Ce n’est pas moi qui l’ai dit.


    Elle rit franchement.


    — J’aime ton humour.


    — J’apprécie le compliment.


    Il jeta un coup d’œil derrière lui. Le canapé se trouvait à deux mètres derrière et représentait l’endroit parfait pour papoter en pleine nuit. Entremêlant leurs doigts, il tira un peu sur sa main en reculant d’un pas. Elle résista un instant, avant de le suivre sans broncher. Contournant la table basse, il recula, ses bottes résonnant discrètement sur le plancher, et elle le suivit à travers le salon.


    — Je progresse, on dirait.


    — Peut-être.


    Elle haussa les épaules. La veste en cuir de Venom tomba d’une de ses épaules, exposant davantage sa peau et sa robe. L’ourlet était noirci par la suie, et la soie pâle luisait sous la lumière tamisée, épousant ses courbes, mettant ses formes en valeur. Il en avait l’eau à la bouche.


    — Ou peut-être que tu m’as surpris pendant un instant de faiblesse.


    Ses jambes heurtèrent le canapé.


    Il s’assit sans jamais cesser de soutenir son regard. Le drap couvrant le canapé bruissa sous son jean. Un épais coussin s’affaissa sous son poids, l’invitant à rester là un moment. Vu sa compagnie pour la soirée, ce n’était pas une mauvaise idée. Evelyn. Qu’elle était belle, toute en courbes souples. Sa peau sombre et son attitude sauvage. Il voulait la toucher. Elle était magnifique, faite pour l’amour et rien qu’à lui. Enfin, si elle le demandait. Il ravala un grognement, lâcha sa main et tapota le coussin à côté de lui. Evelyn comprit le message et accepta son invitation, mais non sans relever sa robe, révélant une jambe longue comme un jour sans pain.


    Venom en eut le souffle court. Le genou d’Evelyn toucha le coussin près du sien, avant de glisser le long de sa jambe. La surprise le saisit, le figeant sur place. Son cerveau ne répondait plus et son esprit resta vide. Elle posa ses mains sur son torse et le poussa pour qu’il se penche en arrière avant de le chevaucher. Son dos reposait contre le dossier. Elle installa son magnifique postérieur sur ses hanches, avant de faire onduler les siennes, narguant son érection.


    Sa chaleur le brûlait à travers son jean.


    Venom retint un juron.


    Elle se tortilla pour ajuster sa position.


    — Salut.


    — Hé…, tenta-t-il.


    Il essayait d’avoir l’air calme, comme un mâle qui avait connu bon nombre de femelles. Et non pas comme quelqu’un qui était sur le point de perdre la tête.


    — Alors, commença-t-elle. Je réfléchissais…


    — À quoi ?


    Pitié ! faites que ce soit au sexe. De préférence brutal et passionné.


    — Tu m’as promis quelque chose tout à l’heure.


    — Ah oui ? demanda-t-il en essayant de remettre son cerveau en marche.


    Ses neurones réussirent à se connecter, et il se mit à espérer. Peut-être allait-il pouvoir rattraper le fil de ses pensées et… Eh merde ! non, perdu. Evelyn le dévorait des yeux, frottant lascivement ses hanches contre lui. Le plaisir lui enflammait les sens. Le traître qui déformait son pantalon palpita. Venom déglutit en serrant les dents. Le flux sanguin n’était pas suffisant pour irriguer le haut et le bas. Son cerveau avait rendu les armes. Sa respiration se fit désespérée.


    — Tu es une allumeuse, Evie.


    — Oh ! ça se saurait.


    Elle lui caressa les clavicules du bout des doigts, puis elle glissa les mains sous son col, sa peau caressant celle de Venom. Le désir enfla au sein de ses veines et ses muscles se tendirent.


    — Tu es bien pire que moi.


    Il étrécit les yeux.


    — Quand on prévoit d’aller jusqu’au bout, ce n’est pas allumer.


    Elle haussa un sourcil.


    — Et est-ce que tu comptes… aller jusqu’au bout ?


    La tête contre le dossier du canapé, il la regarda droit dans les yeux. Quelques secondes plus tard, puisqu’elle ne s’était toujours pas dérobée, il posa ses mains sur ses cuisses. Et les remonta. Plus haut. La peau douce glissait sous ses paumes calleuses. Encore un peu plus haut… jusqu’à ce qu’il effleure l’ourlet de sa robe. Elle ne cilla même pas. Aussi audacieuse que d’habitude, elle le défia du regard.


    Venom grogna son approbation. Très bien, dans ce cas, que la partie commence. Plus d’échappatoire possible.


    Il avait besoin de l’affronter, de lui rendre caresse pour caresse. De lui procurer autant de plaisir qu’elle lui en accordait pour la gagner. Chassant une mèche de cheveux de sa tempe, il l’étudia un moment, pesa le pour et le contre, tentant de deviner son prochain mouvement. Des boucles lâches glissèrent entre ses doigts, l’invitant à s’y attarder. Incapable de résister, il joua avec en essayant de se décider.


    Lui faire l’amour maintenant ou la faire patienter.


    C’était un vrai dilemme.


    Il ne voulait pas la brusquer ni la précipiter la tête la première vers un désastre. Elle avait subi un sacré choc et devait encaisser une perte tragique. Elle dérivait et avait simplement besoin d’un repère, d’une ancre. Il pouvait en être une très convenable, car il était solide, fort, gentil et extrêmement doué entre les draps malgré tout. Venom analysa son humeur à travers sa bioénergie. Il renifla. Très bien, il pouvait l’entendre penser.


    Il percevait chaque mot, chaque pan de logique, ainsi que l’affrontement entre des valeurs contraires : la gentille fille qu’elle avait toujours été contre la vilaine qu’elle voulait être.


    La seconde lui octroierait ce dont elle avait besoin : la paix et la stabilité au milieu d’un monde qui lui avait tourné le dos. Il comprenait. C’était une bonne stratégie, même s’il se retrouvait sur la sellette. Il ne voyait aucune faille dans son raisonnement. Elle avait besoin de confort, de quelqu’un qui la soulagerait de la tension qui s’était accumulée en elle. Faire l’amour avec lui résoudrait certains problèmes. Elle épuiserait son corps, calmerait son esprit et chasserait son trouble. Mais une question demeurait…


    Est-ce qu’il voulait vraiment que leur première fois ressemble à ça ?


    Entortillant une de ses boucles autour de son doigt, il l’attira à lui.


    — Ça dépend d’une chose.


    — Quoi donc ? demanda-t-elle, sa bouche touchant presque la sienne.


    — De toi.


    Elle fronça les sourcils et se redressa sans comprendre.


    Venom avait presque cédé, était passé à ça de lui donner ce qu’elle voulait : une baise rapide et un orgasme fulgurant. Après tout, cela correspondait à ses plans. Elle était sa compagne désignée, faite pour lui, qui lui était destinée. Elle était la seule femelle avec qui il coucherait désormais, la seule qu’il satisferait et qui lui rendrait la pareille. Cette notion aurait dû le libérer de sa retenue, faire qu’il la déclare comme sienne. Mais non. Ce qu’il désirait n’avait plus d’importance. Cela dépendait entièrement d’elle et non de lui. Alors elle avait beau sembler audacieuse et sûre d’elle, il devait clarifier certaines choses. Il fallait qu’elle comprenne comment ça allait se passer si elle continuait à se rapprocher de lui. Ça allait être rapide, brutal, animal et intense à la seconde où il la retournerait pour prendre ce qu’elle lui offrait.


    — Venom ?


    — Il faut que tu sois sûre, Evelyn, continua-t-il avec un grognement. J’ai trop envie de toi pour être capable de m’arrêter si on emprunte cette voie.


    — Tu ne me blesseras pas.


    — Non. Jamais.


    — Alors, laisse-toi aller.


    — Bon sang…


    Ses mains se crispèrent sur les cuisses de sa femelle.


    — Tu n’as pas idée de ce que tu demandes.


    — Si, murmura-t-elle.


    Elle roula encore des hanches, l’invitant à perdre tout contrôle de lui-même.


    — J’ai envie de toi, Venom. Depuis la première fois que je t’ai vu au Luxmore.


    La vérité et le désir ne faisaient que s’intensifier. Et plus particulièrement le sien. Mais il devait être sûr d’elle, de lui et de cette situation.


    Elle ondula contre lui, gémissant son nom.


    Il saisit ses hanches et la pressa contre lui, contrôlant ses mouvements.


    — Bon Dieu ! Evie. Je peux te sentir à travers mon jean… Tu es brûlante.


    — Et trempée, chuchota-t-elle contre ses lèvres. Ma culotte est toute glissante.


    Bordel ! cette provocation était trop belle et le mettait sens dessus dessous.


    Elle lécha la lèvre inférieure de Venom en grognant, le tentant encore d’un coup de bassin humide. Il imaginait déjà la chair moelleuse entre ses cuisses et grogna. Elle recueillit le son entre ses lèvres et l’embrassa plus passionnément encore. Langoureusement. Caresse après caresse, leurs langues s’entremêlèrent avant qu’elle ne recule un peu son visage.


    — Ce n’est peut-être pas raisonnable, mais j’ai besoin de toi. J’ai besoin de me sentir bien et d’oublier toute cette douleur pendant quelque temps. Je t’en prie, Venom.


    Sa supplique le toucha droit au cœur. Il hésita encore.


    Elle lécha ses lèvres.


    — J’adore tes cheveux.


    — Ils sont trop longs.


    Incapable de résister, il se cala sur son rythme, rapide, brutal, et sans aucune retenue. Elle était magique et bougeait contre lui avec un seul objectif en tête : son plaisir à lui, et sa victoire éventuelle à elle.


    — Non, je ne trouve pas.


    Elle peigna ses longues mèches entre ses doigts, et ses ongles lui effleurèrent le crâne. Des frissons remontèrent le long du dos de Venom.


    — Ils sont parfaits.


    — Encore un compliment ? murmura-t-il, tentant de garder un ton léger.


    C’était un bon plan. S’il continuait à parler, il arriverait peut-être à garder un peu le contrôle de lui-même. Il devait bien faire les choses, l’aimer comme elle le méritait. Et la faire jouir avant qu’il ne puisse plus se retenir.


    — Oh ! Evie, tu es magnifique.


    — Et tu ne m’as pas encore vue toute nue.


    Elle eut un sourire en coin, machiavélique et sans pitié.


    Son expression, l’inflexion narquoise de sa voix lui firent perdre la tête. Un grondement plus tard, Venom avait inversé leur position, retournant Evelyn sur le dos au milieu des coussins. Il montra les dents et agrippa sa robe pour l’avertir sans dire un mot. Rien à foutre d’être raisonnable. Elle le désirait. Il était fou d’elle. C’était une symétrie, une tempête parfaite qui balayait tout. Le désir l’envahit, ne le laissant plus qu’avec une seule idée en tête. Il voulait la voir nue… ici et maintenant. Il voulait embrasser sa peau douce, caresser ses courbes voluptueuses, goûter la chair humide entre ses cuisses. Tout de suite, avant qu’elle ne le pousse au bord de la folie et qu’il perde le peu de raison qui lui restait.

  


  
    CHAPITRE 19


    Allongée sous Venom, Evelyn tenta de retrouver son souffle. En théorie, son idée était parfaite et irrésistible. Venom la contrôlait complètement, déterminé à la rendre dingue. Ses mains calleuses la clouaient au canapé. Ses cuisses puissantes lui écartaient les jambes. Elle haletait devant son aura dominante, les coussins s’écrasant sous elle, s’inclinant avec respect pour obéir à ses ordres. Grâce à eux, elle était confortablement installée pour faire face à sa force. Le poids de son corps sur elle aurait dû lui faire peur, voire la braquer légèrement. Elle aurait dû se mettre à penser à sa survie et aux moyens de s’échapper.


    Mais c’était l’excitation qui prévalait.


    Hmmm, il était magnifique. Si puissant, si beau alors qu’il se déshabillait lentement – pour elle… à cause d’elle –, un dragon dangereux sur le point de perdre le contrôle. Elle le voyait dans son regard, le sentait dans l’empressement de chacune de ses caresses, dans sa façon de se mouvoir – cette concentration singulière provoquée par un besoin dévorant. Ce qui était une raison de plus pour s’arrêter là et courir se mettre à l’abri. Evelyn préféra onduler sous son corps et ronronner son nom, le poussant encore plus dans ses retranchements en lui exprimant tout son désir…


    Et attisant le sien à chaque soupir de plaisir.


    Il grogna. Ses yeux rouge rubis croisèrent les siens, et il retroussa sa robe. Le fourreau glissa sur sa peau. Son excitation n’en devint que plus grande et ses tétons durcirent rapidement, comme pour l’implorer de les sucer… Oh mon Dieu ! elle avait tellement hâte de le sentir en elle. Ça allait être divin. Il allait la chevaucher sauvagement, la traiter comme il fallait et ne lui témoigner aucune pitié, la laissant brûler de désir, le supplier et… jouir si intensément qu’elle en hurlerait.


    C’était vraiment honteux, mais elle se foutait bien de l’impression que ça pouvait donner.


    Le désir ne faisait pas de compromis. C’était une épée à double tranchant, magnifique un instant, une bête affamée la seconde suivante. Elle avait besoin de lui, sans s’imposer de limites ni éprouver aucun regret. Elle ne voulait que sentir sa peau contre la sienne.


    Evelyn rua contre Venom pour se libérer de sa prise. Il jura, mais la relâcha un peu pour qu’elle puisse bouger. Elle ne perdit pas une seconde et glissa ses doigts dans les cheveux de son amant, avant de lui lécher la bouche. Il approfondit le baiser en la plaquant contre le canapé, savourant le goût de ses lèvres. Il entremêla leurs langues et la laissa haletante quand il redressa la tête.


    Sa bouche quitta celle d’Evelyn.


    Elle protesta.


    Il montra les crocs en soutenant son regard. L’avertissement était clair dans ses yeux. « Ne bouge pas, sois sage et… tu obtiendras ce que tu veux. » Elle tenta d’obéir, la respiration saccadée, mais ne put s’empêcher de bouger. Ses hanches avaient presque une volonté propre, remuant en rythme, le suppliant silencieusement d’accéder à ses désirs. Il eut un sourire en coin et remonta une jambe entre les siennes, lui offrant quelque chose à chevaucher. Elle gémit quand le plaisir l’envahit, cédant à une puissante vague de sensations.


    Il le regarda bouger, refermant ses doigts sur les coussins installés sur le canapé. Il les rejeta par-dessus la table basse jusqu’à l’autre bout du salon. L’ondulation des hanches d’Evelyn ralentit. Son souffle se fit court, erratique.


    — Regarde-moi, Evelyn.


    Le grognement sourd de Venom la força à relever les yeux sur lui.


    Une main derrière sa nuque, il referma l’autre sur sa robe.


    — Lève-toi un peu.


    Alléluia ! il était enfin temps de se déshabiller.


    — Déchire-la.


    Sa prière rauque brisa le silence. Il marqua une pause pour la regarder, surpris. Mais pas longtemps. L’excitation reprit rapidement le dessus. Elle se tint prête. Oui, le moment de vérité arrivait, la force de Venom allait pouvoir s’exprimer. Il fixa le regard sur l’ourlet de sa robe en lui caressant l’arrière du mollet. Evelyn se tortilla sur les coussins en relevant les hanches, écartant les cuisses pour lui donner un aperçu de ce qui l’attendait derrière la soie blanche. Venom en eut le souffle coupé. Elle émit un petit rire satisfait, sachant très bien ce qu’il voyait.


    Une culotte en dentelle rose humide d’excitation.


    Il recula pour admirer son visage. Sa main glissa entre les cuisses de son amante et il la caressa gentiment à travers le tissu mouillé. Ses doigts sur son pubis la rendaient folle, mais ce fut pire quand il descendit là où elle en avait le plus besoin. Fixant le regard sur sa propre main, il redessina les contours de la dentelle. Evelyn retint son souffle sans bouger d’un cil, espérant, priant, prête à le supplier de continuer à la toucher. Ses muscles se contractèrent. Pitié… Pitié… Pitié, touche-moi. Cette supplique résonna indéfiniment dans sa tête. Venom finit par obéir en grognant et passa les doigts sous le tissu de sa culotte. Evelyn se cambra en gémissant lorsqu’il lui caressa l’entrejambe.


    Le plaisir menaçait de l’emporter. Son corps se tendit, l’implorant d’accéder à la jouissance.


    — Hmm, mazleiha.


    Il poussa un long soupir, ses doigts glissant contre son intimité trempée.


    — Tu es si douce. Si humide. Magnifique.


    — Venom, pitié, pitié, déchire-la. Retire-moi cette robe, le supplia-t-elle.


    La soie lui irritait la peau comme du papier de verre. Il agaça son entrejambe de ses doigts, sans merci. Son pouce caressa son sexe une fois, puis deux, puis trois, la mettant au supplice.


    — Pitié, je veux être nue contre toi.


    Il la titilla une nouvelle fois avant de se retirer. Sans quitter les yeux d’Evelyn, il leva la main pour la lécher. Hypnotisée par ce bout de langue rose, elle fut surprise de voir Venom suçoter ses doigts. Il gémit de satisfaction. Ce son était si excitant qu’Evelyn oublia ses vêtements et ne put détourner le regard de son amant qui savourait ses fluides.


    — C’est tellement bon, murmura-t-il. Tu as un goût de pêche.


    Elle ne put que frémir, subjuguée.


    Il la dévora un instant d’un regard sombre et impénétrable avant de passer sa main sous ses fesses pour la soulever un peu. Elle se laissa faire, levant les hanches, immobile, attendant juste qu’il déchire sa robe en deux. Un coup sec suffirait à faire sauter la couture, déchirer la soie et la laisser à demi nue devant lui.


    — Déchire-la.


    — Non, j’aime bien cette robe. Tu la porteras une autre fois, je te pencherai en avant et je te prendrai par-derrière. Profondément, tout en admirant la soie blanche contre ta peau.


    Ses mots la firent frissonner. Cette promesse lui arracha un gémissement.


    Il obtempéra à ses envies et repoussa la robe sur sa poitrine. L’ourlet s’arrêta sous ses seins. Elle leva les bras, et il lui retira le vêtement. Elle soupira de soulagement quand l’air frais caressa sa peau. Venom s’immobilisa au-dessus d’elle. Evelyn retint un rire en lisant la satisfaction sur son visage. Dieu que c’était bon ! La réaction de Venom calma un peu son impatience. Faire durer les choses avait porté ses fruits, elle savait ce à quoi il s’attendait : un soutien-gorge rose assorti à sa culotte émoustillante.


    Ce qu’il eut lui coupa le souffle.


    Non pas une poitrine couverte de dentelle, mais nue, à la peau douce et aux tétons dressés.


    — Oh bon sang…


    — Surprise, susurra-t-elle.


    Venom ne prit pas la peine de répondre et préféra se pencher vers elle. Très bien, elle préférait avoir son…


    Il lécha un de ses tétons.


    — Oh, oui… Enfin.


    — Impatiente.


    — Oui.


    Aucun doute là-dessus. Elle voulait le sentir en elle, tout de suite. Venom la lécha de nouveau, la submergeant de plaisir.


    — Attends encore un peu.


    — Non.


    Il sourit contre son sein. Après l’avoir mordillé, il suça son téton avec force, roulant la chair tendre sous sa langue. Elle se cambra, et il souda son corps au sien, l’emprisonnant sous lui. Elle était vulnérable, offerte. Elle gémit quand il attaqua son autre téton. Il observa sa réaction, tétant gentiment son mamelon. Il la maintint immobile d’une main, l’autre titillant son second téton. Rêche et chaude, sa paume caressa sa hanche, puis son ventre, lui donnant la chair de poule. Le plaisir et le désir la rendaient folle, jusqu’à ce que…


    Il tira sur sa culotte.


    Il fit gentiment glisser le sous-vêtement le long de ses cuisses, jusqu’à ce qu’elle soit nue dans ses bras, alors qu’il était encore entièrement vêtu.


    Venom quitta son sein et sa main regagna sa place entre les cuisses de son amante. Il la caressa sans pitié, et elle se cambra, au bord de l’orgasme. Elle agrippa ses cheveux, ses lèvres effleurant celles de Venom. Elle ronronna, lui mordilla gentiment la bouche avant de lui offrir la sienne. Il profita un temps de sa chaleur avant de l’admirer lorsqu’il inséra un doigt en elle. Elle glapit de plaisir en se resserrant autour de lui. Il enfonça profondément son index en elle, accélérant ses va-et-vient, testant ses réactions, la préparant à chaque mouvement avant qu’il ne la possède.


    — C’est bien, mazleiha. Continue…, chuchota-t-il tout contre sa bouche, son pouce agaçant son clitoris, la ravageant de plaisir d’une seule main. Tu es si étroite, Evie. Détends-toi. Laisse-moi passer.


    — S’il te plaît, parvint-elle à articuler entre deux gémissements. J’ai tellement envie de toi. Je suis prête.


    — Maintenant ?


    — Tout de suite.


    — Avec ou sans vêtements ?


    — Sans.


    — Comme tu veux, conclut-il.


    Ses vêtements disparurent et il fut nu tout contre elle une seconde plus tard. Sa peau dorée et ses muscles fermes occupaient tout son champ de vision. Evelyn en resta bouche bée. Nom de Dieu ! qu’est-ce qui venait de se passer ? Comment avait-il fait ? Il était passé d’habillé à nu en un clin d’œil. C’était étrange, fou, incroyable même…


    Venom la caressa de nouveau.


    La surprise disparut au profit de l’orgasme qui approchait à toute vitesse. Elle gémit son nom. Venom déplaça un peu le corps d’Evelyn en observant les boucles sombres entre ses cuisses. Il lui releva les genoux et lui écarta encore davantage les jambes avant de s’installer entre elles. Sa bouche rejoignit sa main. Il redessina le contour de son sexe du bout de la langue et Evelyn cria, se tortillant sous ses attentions. Il la maintint immobile et plongea plus profondément. Ses muscles se contractèrent tandis qu’il continuait, la faisant le supplier. Il joua avec son clitoris. L’air se bloqua dans sa gorge. Elle fut incapable de respirer. Il grogna et redoubla d’efforts. Evelyn glapit, au bord de la rupture. Son corps se précipitait vers l’orgasme et le plaisir se déversait le long de son échine. Elle rejeta la tête en arrière, leva les hanches, et…


    Evelyn hurla lorsqu’elle jouit.


    Relevant la tête de son entrejambe, Venom la surplomba. Il plaça l’extrémité de son sexe entre ses cuisses. Il la posséda d’un seul coup de reins. Elle se resserra autour de lui et il lui répondit par un grognement avant de la pilonner sans pitié. Il la fit sienne, l’écartelant presque, la remplissant complètement tandis qu’il la guidait vers un nouvel orgasme. Sans défense, Evelyn entoura les hanches de Venom de ses jambes pour s’y accrocher fermement. Seigneur ! enfin. Il était profondément en elle, il la besognait sans retenue et rapidement. Exactement ce qu’elle attendait de lui. C’était encore mieux que ce qu’elle avait imaginé. Tout ce dont elle avait besoin se trouvait dans un seul homme.


    La possession, l’abandon, l’oubli passionné sans fin…


    Venom se raidit contre son corps et cria lorsqu’il se déversa en elle. Elle fut saisie par une nouvelle vague de plaisir qui la jeta dans les bras de l’orgasme une seconde fois. Son corps devint si moud qu’elle eut l’impression d’être une poupée de chiffon. Mais, quand Venom se détendit à son tour, chaud et confiant entre ses bras, les émotions la submergèrent. Son cœur se serra, soudain lourd. Des vérités puissantes et une joie profonde l’envahirent. L’impression indéniable de lui appartenir. Un fol espoir la saisit quand Venom soupira son nom en la serrant contre lui avec une tendresse incroyable. Cette connexion était dangereuse, voire dévastatrice, mais Evelyn ignora le danger et se blottit contre lui. Elle risquait son cœur en lui rendant son étreinte.


    C’était peut-être idiot. Imprudent ? Oui, sans aucun doute.


    C’était la plus pure des sensations qu’elle avait ressenties de sa vie.


    Oublié les dégâts. Le danger également. Ce n’était peut-être pas très malin, mais elle refusait de repousser Venom ou de l’exclure de sa vie. Elle ne lui appartiendrait peut-être pas pour toujours, mais il était à elle en cet instant. Sien pour qu’elle le chérisse. Sien dans son souvenir quand la situation changerait et que la vie la forcerait à se séparer de lui. Le bien, le mal, plus rien n’avait d’importance. Faire l’amour avec lui avait permis à certaines vérités de s’exprimer. Grâce à lui, elle se sentait audacieuse, belle, forte, bien plus que depuis des mois. Elle était foutue. Mais à présent, que ce soit une bonne idée ou pas, elle avait bien l’intention de profiter de sa présence aussi longtemps que le destin le voudrait bien.


     


    Assis près d’Evelyn au comptoir de la cuisine, Venom l’observait étaler du beurre de cacahouètes sur un cracker. L’odeur lui mit l’eau à la bouche. Son corps brûlait de la voir habillée avec ses vêtements à lui. Une déesse en jogging et dans un tee-shirt trop grand. Elle était magnifique, avec ses cheveux en bataille et son attitude nonchalante, et réussissait à faire chavirer son cœur sans rien faire. Il était vraiment étrange de s’attacher à quelqu’un aussi vite.


    Cette constatation était quelque part la bienvenue. Mais aussi surprenante et effrayante.


    Il n’avait jamais ressenti ça pour personne, pas même pour les autres guerriers Nightfury qu’il aimait assurément. Pourtant, Evelyn changeait la donne. Elle appartenait à une autre catégorie. Ce qu’il ressentait pour sa femelle, ce profond besoin d’elle, dépassait les limites de ses émotions. Le larguait en terrain inconnu. Et maintenant il ne savait pas quoi faire ou dire.


    Il voulait lui expliquer ce qui se passait, comment la fusion énergétique entre eux fonctionnait, et ce que cela sous-entendait. C’était un but noble, et la bonne chose à faire. Dommage qu’il doive la boucler. Chaque fois qu’il ouvrait la bouche, autre chose que « Nous sommes unis pour la vie, je te garderai à mon côté pour toujours » en sortait. Bien sûr, les informations qu’il avait partagées avec elle – après l’avoir portée du salon à sa chambre et lui avoir fait l’amour à de si nombreuses reprises qu’il en avait perdu le compte, puis s’être étendu, pelotonné contre elle, après coup – étaient justes. Importantes. Des choses qu’elle devait savoir pour naviguer dans son monde. La manière dont les dragons fonctionnaient. La meute Nightfury et les mâles qu’il considérait comme ses frères. À quoi ressemblait la vie à Black Diamond et la manière dont Daimler maintenait la paix dans un foyer regorgeant de personnalités explosives.


    Pourtant, ce n’était pas assez.


    Aligner des petites vérités – les unes après les autres – pour éviter de lui révéler la plus importante puait la lâcheté. Cette pensée lui laissa un mauvais goût au fond de la gorge. Posant les avant-bras sur le comptoir, il regarda Evelyn se préparer un nouveau cracker. Venom serra les dents. Il n’aimait pas avoir peur. Ni penser qu’elle partirait dès l’instant où elle découvrirait le pot aux roses. Et pourtant c’était exactement ce qu’il pensait qu’elle allait faire. Paniquer. Partir en courant. Le quitter avant qu’il n’ait la chance de remettre les choses dans leur contexte et de la convaincre de sa valeur.


    Une peur irrationnelle ? Peut-être. Peut-être pas. Tout ce que Venom savait, c’était qu’il ne voulait pas que ça se termine. Il voulait plus de temps en sa compagnie. Plus de son cul. Plus de son sourire. Plus de tout, et encore plus. L’entendre rire et se montrer impertinente aussi longtemps que possible. Alors il garda le silence, le cœur battant à tout rompre et le corps tendu, et la regarda manger au lieu d’entamer la conversation. Une vraie réaction de chochotte. Surtout dans la mesure où son incapacité à tout lui avouer lui faisait honte. C’était triste, vraiment. Mais ne pas savoir, vivre avec la tension et l’incertitude – si horrible que cela puisse être – semblait une meilleure option que d’obtenir une réponse et de la perdre pour toujours.


    Evelyn soupira d’aise en léchant du beurre de cacahouète sur un de ses doigts.


    Une image d’elle en train de le lécher s’imposa à son esprit. Venom retint un grognement. Putain de merde ! elle était bonne. Incroyablement sexy, et il n’en aurait jamais assez. Et il n’oublierait jamais ce à quoi elle ressemblait, tout à l’heure. Les tétons pointant. La tête rejetée en arrière. Le dos courbé tandis qu’elle le chevauchait. Venom parcourut son visage et s’imprégna de chaque détail. Chaque nuance de son expression. Les profondeurs cachées de ses yeux. L’intelligence acérée qu’elle possédait, mais n’exhibait jamais.


    Seigneur ! ça le rendait fou – l’air qu’elle avait quand mettait son cerveau en branle. Intelligente et sexy, une combinaison attirante… qui le poussait plus près du bord du précipice, mettant de nouveau le désir au premier plan. Les muscles de son ventre se contractèrent et la tentation l’encercla, le poussant à oublier toute décence et à la traîner vers le lit.


    Merveilleuse idée. Mais il y avait un gros problème.


    Il n’avait pas assez de temps.


    Comme la nuit tombait, le devoir l’appelait. À présent, il devait se mettre en route et sortir avant…


    — Tu m’as posé une question au sujet de ma bague tout à l’heure.


    Surpris par ce commentaire, il posa les yeux sur l’anneau qu’elle portait au majeur. Trois rubis y formaient un motif complexe et brillaient sous les lumières de la cuisine.


    — Tu ne voulais pas en parler.


    — J’en ai rarement envie, répondit-elle en reposant le couteau à côté du pot de beurre de cacahouète. (Le métal cliqueta contre le comptoir en marbre. La tête penchée, elle joua avec l’anneau doré, le faisant tourner sur son doigt. Au troisième tour, elle marqua une pause pour caresser les pierres, puis releva la tête et plongea le regard dans le sien.) Elle représente de bons souvenirs imbriqués dans des mauvais.


    Il pouvait comprendre cela. Bon sang ! il vivait la même chose jour après jour – la fierté qu’il éprouvait pour ses racines ruinée par les souvenirs horribles de son père.


    — Plus de bons que de mauvais, j’espère.


    — Ça dépend des jours, répondit-elle, plaisantant à moitié. Des fois, je me souviens du bon. La plupart du temps, c’est le mauvais qui ressort.


    — Tu devrais probablement faire l’inverse.


    — Probablement. (Elle fit la moue et tourna la bague. L’or brillait contre sa peau. Les tours se succédèrent. Elle serra le poing, les rubis contre sa paume, et fronça les sourcils en regardant la jointure de ses doigts.) Il s’agit d’un héritage familial. On se le passe de génération en génération, de mère à fille. Je suis la quatrième à la porter… en comptant ma mère.


    — Tu en as hérité après l’accident ?


    — Non. Ça fait des années que je l’ai. Mema me l’a donnée quand j’ai eu mon diplôme.


    — Ça, c’est un bon souvenir.


    — Le meilleur. Voilà le mauvais. (Elle tira pour retirer la bague et la lui tendit. Réchauffé par sa peau, l’anneau délicat s’installa dans sa paume.) Quand j’avais onze ans, ma mère a fait l’impensable.


    — Quoi donc ?


    Il attrapa le bijou entre deux doigts et l’examina plus attentivement. Il s’agissait d’un travail extraordinaire. Une pièce incomparable – belle, coûteuse, d’une taille parfaite pour la main Evelyn.


    — Elle l’a mis au clou.


    Venom hocha la tête, compatissant.


    — Elle avait besoin de l’argent ?


    — Ouais. Mon père avait un bon travail, mais ça ne lui suffisait pas. Elle en voulait toujours plus, et, eh bien… (Elle laissa sa phrase en suspens, les yeux rivés sur la bague qu’il tenait dans sa main.) Les junkies ne connaissent pas la honte.


    — C’était quoi, son truc, la drogue ?


    — Les paris… le genre compulsif.


    Elle tendit la main, paume vers le haut… dans un geste criant « Rends-la-moi, s’il te plaît ».


    Il s’exécuta sans hésiter. Il frôla ses doigts des siens tandis qu’il lui retournait la main. Elle s’accrocha à lui, le tenant fermement, refusant de le lâcher, et Venom comprit. Parler de sa mère lui était difficile. Sans aucun doute l’une des choses les plus dures pour elle à révéler. Surtout dans la mesure où elle pensait que ça témoignait d’une faiblesse – un défaut dans son ADN, l’équivalent génétique d’une bombe à retardement. Il le voyait à sa tension. À la fatigue dans ses yeux, également – comme si elle craignait que sa confession le fasse partir. Qu’elle le fasse la juger indigne de respect.


    — Evie, murmura-t-il, voulant qu’elle comprenne. (Rien – bon, mauvais ou moche – ne pourrait le détourner d’elle. Il fit courir le pouce sur ses jointures, puis lui glissa la bague au doigt.) Tu n’es pas obligée de…


    — Tu sais le plus marrant, par contre ?


    La poitrine si comprimée qu’elle en était douloureuse, il secoua la tête.


    — De tous mes souvenirs d’enfance, c’est celui-là le plus net.


    Tout en s’accrochant à sa main, elle décrivit des cercles dans sa paume du bout des doigts. La chair de poule apparut sur son bras, le faisant frissonner tandis qu’elle se raclait la gorge.


    — Je me souviens de tout à propos de cette journée. Le trajet en voiture avec ma grand-mère, la boutique du prêteur sur gages, l’odeur de renfermé à l’intérieur. Le soulagement sur le visage de Mema quand elle a récupéré la bague, et l’irrévérence de ma mère. (Ses yeux brillaient de larmes contenues. Elle cligna des paupières pour s’en débarrasser et observa la bague.) Elle se fichait d’avoir vendu un bout de notre histoire. Tout ce qu’elle voulait était sa prochaine dose, et pourtant… je l’aimais malgré tout. Je ne sais pas ce que ça fait de moi. Une imbécile, probablement, mais je ne peux rien y faire.


    — Tu n’es pas une imbécile, Evie. L’aimer fait de toi quelqu’un de normal.


    — Normal, murmura-t-elle. C’est ça. Je n’ai pas eu l’impression d’être normale depuis mes dix ans… depuis le moment où maman est partie.


    — Je suis tellement désolé, mazleiha.


    — Les choses sont ce qu’elles sont. Même si c’est toujours douloureux, je les ai acceptées. (Elle quitta leurs mains des yeux et le regarda.) C’est à cause de moi qu’elle est morte, tu sais.


    Il fronça les sourcils.


    — Je n’y crois pas.


    — Tu devrais, répondit-elle, serrant sa main plus fort. C’est ma faute. Après le décès de mon père, l’assurance vie m’est revenue. (Elle pouffa, un rire entre la tristesse et la résignation.) Dieu sait qu’il ne faisait pas confiance à maman avec l’argent. Pas avec son addiction et tous ses problèmes financiers. Après que les choses se sont tassées, maman est venue frapper à ma porte. Elle était adorablement gentille au début, mais, quand j’ai refusé de lui donner l’argent…


    — Vous vous êtes disputées.


    — C’était moche. Elle a dit des choses horribles, Venom. Elle a hurlé des choses ignobles, mais j’ai juste… (Sa voix se fissura, brisant le cœur de Venom.) Je ne pouvais pas aller à l’encontre des vœux de papa.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ?


    — J’ai acheté une maison à Granite Falls pour Mema avec l’argent. Ma mère a riposté en emboutissant un arbre avec sa voiture.


    — Seigneur !


    — Exactement, murmura-t-elle, l’air si perdue qu’il en eut mal pour elle. (Une larme roula au bas de sa joue. Il la retira et prit son visage en coupe, la réconfortant du mieux qu’il pouvait. Evelyn se pencha vers l’avant et accepta sa caresse avant de laisser échapper un soupir tremblant.) Super histoire de famille, tu trouves pas ?


    — La mienne n’est pas mieux.


    — Ça peut pas être pire.


    — Ça l’est, répondit-il, traçant le contour de ses pommettes, se demandant quoi lui raconter.


    Tout jusqu’au moindre détail ? Un survol des faits ? La vérité pouvait la faire s’éloigner. Il risquait de la perdre en un instant. Et pourtant il avait envie d’y croire. Il avait besoin d’espérer qu’Evelyn l’accepterait quoi qu’il arrive. En demandait-il trop ? Peut-être, mais connaître son passé lui donnait de l’espoir pour le futur. Sa femelle comprenait les épreuves – les difficultés qui découlaient d’une dynamique familiale bousillée et ce qu’on ressentait quand un parent ne vous aimait pas. Il la caressa de nouveau, puisant autant de réconfort dans sa proximité qu’elle en puisait dans son toucher.


    — Tu crois peut-être que tu es responsable de la mort de ta mère, mais je sais que j’ai tué mon père.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Je l’ai tué, Evie. J’ai son sang sur les mains.


    — Il y a plus que cela. (Le regard confus, elle baissa le menton, l’invitant à parler.) Dis-moi ce qui s’est passé.


    Il lui relâcha la main et se pencha en arrière, s’appuyant contre le dossier de son tabouret.


    — Venom ?


    — C’est compliqué, murmura-t-il, cherchant les bons mots.


    Il était sans voix.


    Il laissa échapper un soupir épuisé. De détresse en raison de sa présence, visiblement. Une réaction venue de son passé, peut-être. La peur de la perdre, certainement. L’incapacité de faire confiance avant d’avoir l’assurance d’être complètement accepté, absolument. Et, pourtant il savait qu’il avait besoin de le lui dire. Avant qu’il ne lui explique pour la fusion énergétique. Avant qu’il ne franchisse la ligne et qu’elle accepte d’être sienne sans connaître toute la vérité.


    Alors il fit ce qu’il n’avait encore jamais fait auparavant. Il se mit à parler, dévoilant ses secrets, partageant des détails intimes, lui parlant de son père. Et Evelyn écouta sans l’interrompre. Sans jamais relâcher sa main. En temps normal, il se serait mis à rire, aurait tout envoyé valser et joué la carte du gros dur. Il n’y parvenait pas avec elle. Elle avait abattu ses barrières sans même essayer. Alors, au lieu de se cacher derrière l’humour – son arme de choix quand il devait gérer des problèmes difficiles –, Venom lui raconta la vérité.


    — Il t’a fait du mal.


    — Tout le temps. Tous les jours.


    — Et cette nuit-là…


    Elle laissa sa phrase en suspens, l’encourageant à continuer.


    Il prit une profonde inspiration.


    — Il m’avait emmené à notre résidence de campagne. Elle se trouvait en dehors de la ville, au milieu de nulle part… Une fête battait son plein.


    Il secoua la tête, ne souhaitant pas se souvenir de l’orgie. Ni du fight club qui avait été installé dans la cour arrière. Ça avait été atroce. Une chose terrible à observer. Et son sire ? Cet enfoiré sadique était fier… fier de la dépravation scandaleuse et de la boucherie orchestrée par ses soins. Mais, le pire ? Il s’était attendu à ce que Venom saute dans l’arène et prenne part aux réjouissances. Qu’il parie sur les combats. Qu’il boive jusqu’à l’oubli. Qu’il se délecte de la débauche tandis que des dragonneaux se battaient et mouraient.


    De la bile lui remonta dans la gorge.


    Une image s’imprima dans son esprit, lui faisant revivre cette nuit fatidique.


    Des garçons – de huit, peut-être neuf ans – forcés à combattre, les couteaux tirés, décrivant des cercles sur le ring tandis que les membres de l’élite dragon observaient. L’odeur de sang et d’urine dans l’air. Le sourire sur le visage de son sire. Venom grimaça. Même maintenant, après toutes ces années, il ne pouvait se débarrasser de son dégoût. Pas plus qu’il ne pouvait oublier ce que son sire lui avait ordonné de faire à la fin de la nuit.


    Charger un Wick mourant dans un camion qui partait pour Tanzenmed.


    — Ça a été la goutte d’eau qui a fait déborder le vase, dit-il, essayant de trouver les mots pour qu’Evelyn comprenne. (Peut-être que s’il se confessait, disait tout à haute voix, le sortait une bonne fois pour toutes, il se sentirait mieux. Peut-être qu’alors la honte disparaîtrait et que sa culpabilité se dissiperait.) J’ai regardé Wick, prisonnier dans cette cage, et je me suis vu… Toutes ces années d’abus et de torture. Toute l’injustice. À quel point mon sire avait tort et…


    — Tu as refusé de le faire, murmura-t-elle, bougeant sur son tabouret. (Son genou frotta celui de Venom tandis qu’elle s’installait de côté sur son siège. Elle leva une main et repoussa les longues mèches de ses cheveux de son visage.) Qu’a-t-il fait ?


    — Il m’a frappé… comme d’habitude. Mais, cette fois, j’ai riposté. (Incapable de soutenir son regard, il détourna la tête. Les néons brillaient au-dessus d’eux, projetant leur lumière sur les placards brillants. Il fronça les sourcils et serra les dents.) Je venais de passer par le changement, et l’ironie du sort a voulu que j’en ressorte plus grand et plus fort que mon sire. Alors, quand il a de nouveau levé la main, je l’ai poussé. (Combien de fois ? Venom l’ignorait. Son père n’avait pas reculé un instant ni admis sa défaite. Il était trop orgueilleux pour cela à l’époque. Et, après des années où il avait eu le dessus, son enfoiré de géniteur n’avait pu accepter que son fils le surpasse et puisse le battre au combat.) Il ne voulait pas arrêter. Il ne voulait pas, et j’ai… Seigneur ! Evie. Je ne sais pas combien de fois il est revenu à la charge. Ni combien de fois je l’ai frappé, mais, quand ça s’est fini, il était empalé sur une lance et j’avais du sang partout sur moi.


    — Oh ! Venom.


    — Je sais. (Il secoua la tête.) Je ne comptais pas le pousser aussi fort. Je ne savais pas que les armes se trouvaient là. Mais ça ne me rend pas moins responsable.


    — Ça ne fait pas de toi le coupable non plus.


    Venom sursauta alors que la surprise le frappait. Il ouvrit la bouche pour répondre. Pour lui dire qu’elle avait tort. Qu’il était responsable. Au lieu de ça, le choc lui serra la gorge, et il la regarda.


    — J’ai plutôt l’impression que c’était toi ou lui. De l’autodéfense, pas un meurtre, dit-elle d’un ton doux, mais pourtant ferme. (Ne comprenant pas, Venom la dévisagea. Elle soutint son regard, tenant bon, refusant de reculer, appuyant ses dires. Sa gorge se serra en voyant la compassion qui emplissait les yeux de la jeune femme.) Tu as fait ce que tu avais à faire pour te défendre, Venom. Et Wick également… Tu l’as protégé quand personne d’autre ne le pouvait.


    — Ouais. (Il fronça les sourcils. C’était vrai, même si tout avait été fait dans une attaque de panique aveugle. Dès la seconde où son sire était mort, il avait su qu’il serait le suivant si l’Archguard parvenait à lui mettre le meurtre sur le dos. Alors, au lieu de prendre la place de son père dans l’élite dragon, il avait retiré le collier de la gorge de Wick, l’avait sorti de sa cage, et était parti en courant… avec son futur meilleur ami sur les talons.) On s’est cachés en Europe pendant un moment jusqu’à ce que la chance nous fasse croiser la route de Bastian et Rikar. Après ça, on a traversé l’océan et on est venus à Seattle.


    — Pour chasser Ivar et les Razorback.


    Venom acquiesça.


    — Mais le combat avec ton père te hante toujours.


    — Tous les jours.


    — Refuse-le, Venom. (Elle prit sa joue en coupe d’une main, et lui frotta l’épaule de l’autre. Cette douce caresse atteignit son âme, relâchant la tension un muscle à la fois.) Je sais que c’est difficile, mais j’aimerais que tu fasses quelque chose pour moi.


    — Quoi ?


    — Accepte que tu as fait ce qui était nécessaire, et va de l’avant.


    — Je ne sais pas comment.


    — C’est en forgeant qu’on devient forgeron. Vis au jour le jour, et ça viendra, dit-elle. Si tu le fais, tu trouveras la paix.


    Peut-être. Peut-être pas. Mais, pour Evelyn, il essaierait. Il espérait de tout son cœur qu’il serait capable de laisser le passé derrière lui. De lâcher prise. De recommencer à zéro. D’aller de l’avant et de découvrir des territoires plus sains, comme elle le lui demandait. Tout en priant pour que le jour ne lui apporte pas de nouveaux cauchemars, la nuit davantage de récriminations, et que sa femelle resterait avec lui… pour toujours.


    Avant de partager son péché, il n’était pas sûr de ses chances. Evelyn était une femelle forte. Intelligente. Sûre d’elle. Plus que capable de prendre soin de sa personne et de retourner dans le monde humain par ses propres moyens. Maintenant, cependant, alors qu’elle se tenait si près de lui, avec rien d’autre que de la compréhension dans le regard, il entrevoyait une lueur d’espoir. Peut-être qu’il ne lui avait pas accordé assez de crédit. Peut-être que tout ce dont elle avait besoin était d’être gentiment poussée dans la bonne direction. Davantage d’informations. Davantage de conversation. D’avantage d’ouverture de sa part pour l’aider à accepter qu’il l’ait revendiquée et…


    Une portière claqua dans l’allée devant la maison.


    Venom serra les dents. Eh bien, merde ! quel mauvais timing. Plus de mise à nu ce soir. La cavalerie venait de débarquer. Alors… il était temps de passer la deuxième et de bouger.


    — Hé ! Evie ?


    — Oui ?


    — Merci.


    — Pour quoi ?


    — D’être aussi incroyable, murmura-t-il, ses muscles raidis se détendant tandis qu’il laissait le reste de sa tension se dissiper. Tu es géniale… Tu le sais, n’est-ce pas ?


    — Princesse Extraordinaire, c’est moi, répondit-elle, taquine, pour détendre l’atmosphère.


    Il sourit. Elle ramassa le couteau abandonné, attrapa un cracker, puis plongea pour sortir davantage de beurre de cacahouète du pot. Elle l’étala, puis regarda Venom. Le désir repoussa le passé au loin. Son corps devint dingue, tressaillant sous le coup du besoin de lui faire l’amour. Comprenant, elle cligna des yeux une seconde avant de sourire.


    — Tu penses à des choses osées de nouveau, Venom.


    — C’est ta faute.


    — Oui, bien sûr. (Elle haussa un sourcil, espiègle.) Je crois que tu as juste envie de t’envoyer en l’air.


    De l’impertinence, encore. C’était parfait.


    — Et pas toi ?


    — Peut-être.


    — Petite coquine.


    Elle se mit à rire. Surveillant d’une oreille les bruits de pas dans l’allée, Venom s’éloigna du comptoir. Le cuir frotta contre son jean tandis qu’il tournait sur son tabouret pour attraper celui d’Evelyn. Il tira. Les pieds métalliques griffèrent le carrelage, bruyants dans le silence environnant tandis qu’il l’attirait entre ses cuisses écartées. Le tabouret d’Evelyn toucha le sien. Elle tituba dans sa direction, rebondissant contre son torse. Penchant la tête, il embrassa la courbe de son épaule nue.


    — Femme magnifique. J’ai de nouveau envie de toi.


    — Bien. Bonne réponse. (Son sourire s’agrandit.) Tu gagnes des points.


    Il sourit.


    Elle se pencha vers lui et posa la bouche contre la sienne. Une fois. Deux fois. Une troisième avant qu’elle ne l’embrasse doucement, avec tendresse et tant d’affection que son cœur partit aux abonnés absents et qu’il en oublia le mâle à l’extérieur. Elle recula, attrapa une pointe de beurre de cacahouète avec le bout de son couteau et leva le bras. Il ouvrit la bouche. Elle le lui donna. Il soupira de plaisir. Le regard rivé sur ses lèvres, elle le regarda avaler. Et Venom sut à quoi elle était en train de penser. Malgré ses taquineries, elle avait de nouveau envie de lui elle aussi. Elle était prête à laisser tomber son en-cas pour le dévorer lui.


    Un bruit de ferraille s’éleva dans la cuisine. Des gonds couinèrent lorsque la porte du garage donnant dans la maison s’ouvrit.


    Evelyn sursauta.


    — Tu as entendu ça ?


    — Détends-toi, mazleiha. (Repoussant ses cheveux, Venom posa une main sur le côté de sa gorge. Il tira doucement pour la faire revenir à lui. Son pouce glissa, allant caresser son pouls.) C’est juste Daimler.


    — Ah ! voilà, murmura-t-elle, son attention partagée entre lui et le couloir. Tu as déjà remarqué que quand tu utilises le mot « juste », je me fais attaquer en traître ?


    — Comme quand ?


    — Comme quand tu m’as kidnappée à l’hôpital…


    — Sauvée, tu veux dire.


    Elle ignora son interruption et continua.


    — … et que ce dragon noir qui semblait totalement fou m’a fusillée du regard.


    — Wick ne t’a pas fusillée pas du regard.


    — Il l’a fait, répliqua-t-elle, le menaçant d’un air sans équivoque. Je l’ai vu.


    — Quand… avant ou après que tu as paniqué ?


    — Oh ! tais-toi. Mes cris étaient totalement justifiés.


    Il ricana, appréciant son ton acerbe. Grande surprise. Il adorait tout chez elle, attitude incluse.


    Elle plissa les yeux en le dévisageant. Elle agita le couteau sous son nez.


    — Écoutez bien, monsieur, je…


    — Bonjour ! (Plein d’entrain, le cri de Daimler leur parvint depuis le hall d’entrée.) Il y a quelqu’un ?


    — Ici, répondit Venom.


    Une porte se ferma. On entendit un bruissement de plastique, un froissement de papier, suivis d’un bruit de pas légers une seconde plus tard. Les yeux clairs, ses oreilles pointues dépassant sous ses cheveux sombres et portant plein de sacs de courses, Daimler s’arrêta. Il posa le regard sur Venom, puis passa à Evelyn. Il observa la manière dont ils étaient installés – remarqua qu’elle était pratiquement assise sur ses genoux – et sourit, sa dent avant en or luisant sous la lumière.


    Venom baissa le menton.


    — Merci d’être venu.


    — C’est tout naturel, maître Venom. Je suis ravi d’être ici. (D’un bond joyeux, Daimler s’approcha de l’îlot de cuisine et posa les sacs sur le comptoir de marbre. L’air content, il soutint le regard de la jeune femme.) Vous devez être Evelyn. Je suis tellement heureux de vous rencontrer, ma dame.


    Evelyn cligna des yeux.


    — Ma dame ?


    — Il faudra t’y faire.


    Venom lui prit la main, descendit de son tabouret et se redressa. Il enroula ses doigts à ceux d’Evelyn et la fit se relever. Sa paume douce glissait contre la sienne lorsqu’elle se colla à lui, se tenant si proche que le plaisir explosa en une vague divine. Venom la repoussa, forçant son corps à se calmer et son esprit à se remettre au boulot tandis qu’elle levait un sourcil interrogateur. Il haussa les sourcils


    — C’est juste plus facile de t’y faire.


    — Voilà que tu recommences… et que tu utilises le mot « juste », dit-elle à mi-voix avant de sourire au nouvel arrivant. C’est un plaisir de vous rencontrer également, Daimler. Venom m’a beaucoup parlé de vous.


    Ce n’était pas une exagération. Il avait chanté les louages du Numbai. Tout raconté à Evelyn au sujet de ses extraordinaires dons culinaires. Il lui avait également parlé de son cake au chocolat triple couche.


    — Oh ! bien, dans ce cas, pas besoin que je m’explique. (Daimler se mit sur la pointe des pieds et fouilla dans sa collection de sacs. Du papier frotta contre du plastique tandis qu’il les déplaçait sur le comptoir. Il poussa un doux « a-ha ! » et attrapa l’un d’eux, portant l’inscription « Macy’s » sur le côté.) Je vous ai apporté un cadeau.


    Evelyn avala une rapide goulée d’air.


    — Des habits ?


    Daimler acquiesça.


    — Des chaussures de course, également.


    — Dieu vous bénisse ! dit-elle. Venom a raison. Vous êtes le meilleur, Daimler.


    Le Numbai croisa les mains sur la poitrine en rougissant.


    Le regard rivé sur le sac, Evelyn se libéra de la main de Venom. Cette perte lui serra la poitrine. Il la laissa partir malgré tout, pleurant la distance qui grandissait entre eux tandis qu’il la regardait contourner l’îlot de cuisine. Remerciant de nouveau Daimler, elle accepta le sac rempli de présents. Les poignées à la main, elle jeta un regard par-dessus son épaule et lui sourit.


    — Je vais prendre une douche. Tu veux venir ?


    Venom cligna des yeux. Les muscles de son ventre se contractèrent et… oh, bon sang ! quel sous-entendu. Son estomac se retourna, décrivant un quadruple saut périlleux. Tu veux venir, en effet. Il se retint de rire. La petite coquine. Merveilleusement taquine. Bien sûr qu’il voulait venir – sous la douche, où n’importe où elle lui demanderait de la satisfaire.


    Dommage qu’il ne puisse pas. Pas tout de suite.


    Peu importait à quel point il avait envie de lui faire une nouvelle fois l’amour, il devait y aller. Ses frères d’armes l’attendaient. Ils avaient déjà pris les airs et se dirigeaient dans leur direction. Ajustant son sonar, il entra en contact mental avec eux. Un doux bourdonnement tourbillonna entre ses tempes tandis que son dragon s’éveillait. Six mâles. À dix kilomètres. Qui se rapprochaient rapidement. Venom jeta un regard par-dessus son épaule. Il observa le salon, au-dessus du canapé et d’une paire de fauteuils pour atteindre les larges fenêtres du mur du fond. La magie ondulait contre le verre, les vitres passant de l’opaque au transparent sous la lumière de la lune. Ce qui signifiait que c’était officiel. Le crépuscule était tombé, et, à présent, le devoir l’appelait. Granite Falls n’attendrait pas plus longtemps. Pas plus que les humains qui habitaient la petite ville.


    La récréation était donc bel et bien terminée. Du moins pour le moment.


    — Evie.


    Réagissant à son ton sérieux, elle se tourna dans sa direction. L’intuition fit briller son regard, diminuant le plaisir du cadeau de Daimler.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    — Viens ici un instant.


    Après avoir murmuré « Excusez-moi » à Daimler, Evelyn longea l’îlot de cuisine. Elle contourna un tabouret et s’arrêta devant lui.


    — Tu pars, c’est ça ?


    — Un petit moment.


    — Combien de temps ?


    — Quelques heures. Peut-être plus, mais je serai de retour avant l’aube.


    Elle fronça les sourcils.


    — C’est pour ça que tu as appelé Daimler, n’est-ce pas ? Pour me tenir compagnie ?


    — Je ne voulais pas que tu sois seule dans la maison.


    — Je pourrais venir avec…


    — Non, mazleiha, tu ne peux pas. (Il secoua la tête, confirmant ses dires. Système immunitaire hors du commun ou non, il ne voulait pas qu’elle approche Granite Falls. Seigneur ! cette simple idée le rendait fou.) J’ai besoin que tu restes ici. Dans la maison, avec Daimler. Ne sors pas. Je reviens aussi vite que je peux.


    — Mais…


    — Promets-moi, Evie.


    Elle le dévisageait d’un air inquiet.


    — Qu’est-ce que tu ne me dis pas ?


    — Ce n’est rien de grave, dit-il, mentant comme un arracheur de dents.


    Dis-lui… parle-lui de la fusion énergétique. Il en avait déjà tellement révélé, lui faisant confiance avec un secret que seul Wick connaissait. Pourtant, les mots refusaient de quitter sa bouche même lorsque l’honneur lui ordonnait de se montrer honnête. D’être cash et réglo. De lui expliquer rapidement les choses. La vérité dans un joli petit paquet cadeau. Venom se racla la gorge. Il ouvrit la bouche. Rien ne sortit. Bon sang ! il était pathétique. Il avait besoin qu’on lui botte sérieusement le cul ou un truc du genre. Qu’on lui fiche un coup de pied dans les couilles. De poing en plein visage. La méthode importait peu, tant que ça lui permettait d’avancer. De s’éloigner de la peur qu’elle le rejette.


    — Vraiment, ce n’est rien, mais je dois quand même y aller.


    Elle fronça les sourcils.


    — Pourquoi est-ce que tu me mens ?


    — Je ne te mens pas.


    — Tu me demandes beaucoup, Venom. (Elle leva la main et lui caressa la mâchoire du bout d’un doigt.) De te faire confiance sans preuve ni sans savoir pourquoi.


    — Je sais.


    — Ce n’est pas rien.


    — Je sais, mais…


    Il laissa sa phrase en suspens, luttant pour trouver les mots justes. Encore une fois. Comme toujours, mais, que ça lui plaise ou non, il avait besoin qu’elle reste là où elle était jusqu’à ce qu’il revienne. Sa sécurité n’était pas une option. Elle était nécessaire. Surtout maintenant qu’Ivar connaissait son nom. Les rebelles n’étaient pas stupides. Maîtres en technologie, ces enfoirés trouvaient des infos sur Internet aussi bien que Sloan. Les informations personnelles – adresse, CV, amis, numéros de comptes bancaires – étaient importantes quand on chassait une proie. Ce qui signifiait que son ennemi était déjà en train de pister ses cartes de crédit, cherchant des habitudes et des préférences dans l’espoir de trouver ses endroits préférés.


    — Fais ça pour moi, Evie. Reste ici. Tu n’es pas en sécurité en ville à la nuit tombée.


    Evelyn se mordilla l’intérieur de la lèvre tout en soutenant son regard. Les secondes défilèrent. Le silence se transforma en tension. Venom n’ajouta rien, se forçant à être patient, attendant, espérant qu’elle se rangerait à son avis.


    Après ce qui lui parut une éternité, elle soupira.


    — D’accord, je reste ici… à une condition.


    Le soulagement le frappa de plein fouet.


    — Tout ce que tu veux.


    — Quand tu reviens, tu me dis ce qui te tracasse. Tu ne tournes pas autour du pot.


    — C’est d’accord. (Dieu merci ! il venait de gagner davantage de temps. Assez, peut-être, pour trouver un moyen de lui expliquer sans qu’elle panique.) On parlera quand je reviens.


    — Et tu seras honnête. (Elle le dévisagea de ses yeux sombres qui disaient « je ne plaisante pas ».) Cent pour cent honnête avec moi.


    Venom acquiesça.


    — Pour tout.


    — Très bien, dans ce cas, dit-elle. Daimler et moi allons…


    — Faire des cookies ! (Ce joyeux cri du cœur résonna dans la cuisine tandis que Daimler déposait un saladier au centre de l’îlot.) Peut-être regarder des films, aussi.


    Le rire chassa l’inquiétude du regard d’Evelyn.


    — Un peu comme une soirée pyjama.


    — Exactement ! Maintenant…


    D’un bond débordant de joie, Daimler disparut derrière la montagne de sacs. Des portes de placards furent ouvertes. Du métal s’entrechoqua contre du métal. Une seconde plus tard, il réapparut avec une brassée de plaques. Il les déposa, puis agita la main dans leur direction.


    — Embrassez maître Venom, ma dame, et dites-lui au revoir, puis venez vous asseoir. Je vais faire du thé et nous discuterons.


    — Aucune chance. (Elle tendit la main pour empêcher Venom d’approcher, puis recula d’un pas. Puis d’un autre, le punissant en mettant de la distance entre eux.) Pas de baiser avant que j’aie entendu toute la vérité.


    — Merde ! grommela-t-il. C’est injuste, Evie.


    — Ça reste dans les limites de l’acceptable.


    — Je t’avertis que tu vas me le payer dans ce cas, dit-il, relevant le défi qu’elle lui lançait.


    — Il faudra que tu reviennes pour le faire.


    Cette provocation le fit se tendre.


    Venom grogna. Elle tint bon, croisant les bras. D’accord, très bien dans ce cas. Sa femelle refusait de céder, et il n’aurait pas de baiser d’adieu. C’était sacrément dommage. Un vrai coup sous la ceinture, mais…


    Il était inutile d’insister en ce moment.


    Elle campait sur ses positions, prête à la bagarre. Une bagarre que Venom savait ne pas pouvoir gagner. Pas tout de suite. Pas sans une approche bien pensée et les mots justes. La frustration s’empara de lui. Il laissa échapper un soupir et détourna le regard en pivotant pour partir en direction de la porte. D’un pas régulier, les pensées se bousculant dans son esprit, il traversa le salon à grandes enjambées.


    Quelques secondes avant d’atteindre la porte, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


    — Prépare-toi aux retombées, mazleiha. Il y en aura à mon retour.


    Elle releva le menton.


    — Oh ! mais je t’attends de pied ferme.


    Pas besoin de s’inquiéter. Il reviendrait. Rien ne le tiendrait éloigné.


    La promesse des baisers de sa femelle était trop tentante. Tout comme son défi. Pas de baiser, mon cul ! Elle ne serait jamais en mesure de tenir. Ce qui signifiait que le jeu était lancé. Et il prévoyait de prendre le dessus – littéralement, en l’étendant sous lui avant de lui révéler la vérité. Juste pour marquer un point. Il était peut-être têtu, mais bon… Seigneur ! il détestait les manipulations de toutes sortes. Alors, ouais, que le meilleur gagne. Qu’elle résiste, pour voir. Qu’elle essaie de se servir du désir comme d’une arme. Qu’elle croie seulement qu’elle gagnerait.


    Venom serra les dents, puis secoua la tête. La stratégie d’Evelyn ne fonctionnerait pas. D’une pichenette mentale, il actionna la poignée et ouvrit la porte en grand, puis sortit dans l’air froid de la nuit. Elle ne tiendrait pas longtemps une fois qu’il aurait commencé à la séduire. Cette pensée le revigora. Il accéléra le pas, filant sous les grands arbres pour atteindre la pelouse dégagée. Davantage d’espace pour une meilleure rampe de lancement. Il avait besoin de s’envoler. Il devait rejoindre les autres. Faire son travail. Vite et bien, parce que… ouais, plus vite il éradiquerait la contagion à Granite Falls, plus vite il serait sur le chemin du retour pour prouver à sa femelle qu’elle avait tort.

  


  
    CHAPITRE 20


    Étendu sur le sol, Gage luttait pour se réveiller. Il ordonna à son corps de bouger. Ses muscles refusèrent d’obéir à cet ordre direct. Au lieu de ça, des toiles d’araignées collantes le maintinrent au sol, le poussant vers le sommeil. À présent, il était prisonnier, suspendu entre le rêve et l’éveil. Il se força à ouvrir les yeux. Des points brillants tourbillonnant dans une lumière trouble lui donnèrent le tournis. Il cligna des paupières, espérant arrêter le spectacle lumineux. Rien. Aucune amélioration. Peu importait le nombre de fois qu’il essayait d’éclaircir sa vision, son impression d’abrutissement refusait de s’en aller.


    Il poussa un grognement et s’autorisa à refermer les yeux.


    Merde ! pas bon. Il était bien trop groggy. Complètement déstabilisé, coincé dans les brumes du sommeil au lieu d’être sur le qui-vive et prêt à se battre. Inhabituel pour lui. Gage grimaça. La plupart des soirs, il refaisait vite surface, bondissait hors de son lit, posant les pieds sur le sol avant que son cerveau ne se soit acclimaté au fait que son corps soit debout. Ce qui induisait un fait indubitable. Sa réaction apathique signifiait les ennuis. Le genre dont il ne voulait pas s’approcher. Quelque chose clochait. Clochait vraiment, mais – il fronça les sourcils – il était incapable d’appréhender le problème.


    Ou de savoir s’il y en avait un.


    Il ne se sentait pas menacé. N’était ni menotté ni attaché. Aucun bourdonnement électrique ne l’entourait non plus. Il ne ressentait qu’un balancement régulier et une vibration étrange dans le sol au-dessous de lui. Il retira les mains de son torse et pressa ses deux paumes par terre. Solide. Doux. Un tapis, peut-être ? Ses muscles protestaient et son corps pulsait tandis qu’il poussait pus loin l’exploration, étendant son bras pour…


    Une main puissante lui toucha l’épaule.


    L’instinct prit le dessus, lui envoyant une décharge d’adrénaline. Il poussa un grognement et se redressa d’un bond. Sa tête effleura un plafond bas. Ses pieds se posèrent sur le sol. Sa vision totalement trouble, il leva les poings et se tourna.


    La silhouette floue d’un mâle se détachait à côté de lui.


    Gage montra les dents.


    L’homme leva les bras et montra ses paumes.


    — Doucement. Ce n’est que moi.


    Titubant sur ses jambes, Gage cligna des yeux.


    — Haider ?


    — Ouais.


    — Qu’est-ce qui se passe, bon sang ? (Fronçant les sourcils, Gage se frotta les yeux. Sa vision s’éclaircit légèrement, lui donnant un aperçu de ce qui l’entourait. Il croisa un regard argenté familier. Le soulagement le frappa de plein fouet, le faisant vaciller et tendre un bras. Son ami l’attrapa et l’aida à rester droit.) Où sommes-nous ?


    — Dans l’avion.


    Gage, qui se retenait à Haider comme à une bouée de sauvetage, cligna de nouveau des yeux et regarda autour de lui. Espace confiné. Toit arrondi. Fenêtre ovale avec les stores baissés. De larges sièges confortables et un long divan poussé contre le mur incurvé au fond.


    — Bonté divine. On a réussi.


    — Grâce à toi. (Tout en supportant son poids, Haider bougea, se tournant vers l’un des sièges. Gage se laissa tomber dans le fauteuil en cuir en poussant un soupir reconnaissant.) Tu nous as conduits au hangar en plein jour… espèce de malade.


    Il poussa un grognement. Certaines choses ne changeraient jamais. Comme l’attitude de son ami. Insolent. Trop honnête, Haider ne mâchait jamais ses mots. Il frappait vite et fort. Il disait les choses comme elles étaient, également, les martelant avec une telle sincérité que Gage n’avait pas envie de l’écouter la moitié du temps. Dieu merci ! c’était une chose qui lui plaisait chez son ami. Le fait qu’il n’abandonne jamais rendait les combats très amusants.


    Gage appuya la tête contre le dossier et sourit.


    Haider lui rendit son sourire.


    Il étendit les jambes et baissa le menton.


    — Où sommes-nous ?


    — À une heure de la maison.


    Ce qui signifiait qu’ils venaient de franchir la frontière de l’État de Washington. Parfait. Un peu plus de trois cents kilomètres jusqu’à Black Diamond.


    — Merde ! j’ai dormi longtemps.


    — T’étais totalement ailleurs. Tu l’étais dans le Connecticut, aussi.


    Gage haleta de surprise.


    — On a atterri dans le Connecticut ?


    — À Hartford, pour faire le plein, répondit Haider en prenant place dans son propre siège. Et se nourrir.


    Les sourcils froncés, Gage fouilla son cerveau, essayant de se souvenir. Il plissa les yeux. OK, il se rappelait le trajet en voiture après avoir filé du pavillon des plaisirs de Rodin. Le volant de la Bentley entre les mains, de la poussière sur le rétroviseur arrière, et le soleil douloureux sur sa peau. Pas étonnant. Ce genre de supplice était difficile à oublier. Ainsi que les multiples blessures reçues pendant son séjour dans la chambre de torture Archguard. Marrant, par contre – il fit rouler ses épaules –, il n’avait plus mal. Il était crevé, bien sûr, mais il n’avait plus du tout mal.


    Il se frotta les cuisses et baissa les yeux sur son torse. Pas d’entaille. Pas de brûlures. Rien d’autre qu’une peau lisse sur ses muscles. Le soulagement déferla une seconde fois. Gage se détendit, laissant refluer sa tension. Ce relâchement mental déverrouilla ses souvenirs. Des images se formèrent dans son esprit. Troubles, indistinctes et incomplètes la plupart du temps, mais… hmmm, il se souvenait du ravitaillement. Un bar bondé dans une rue passante. Bière à la pression – pichets à 3 dollars, ladies night.


    — De jolis petits piliers de bar.


    — Soirée super marrante. (Haider sourit.) Les jumelles te plaisaient. (Gage pouffa. C’était logique. Il préférait les blondes, mais deux à la fois ? Seigneur ! c’était le paradis. Même si la rouquine qu’il avait satisfaite après avoir vidé les jumelles n’était pas mal non plus. Il baissa le menton et plongea le regard dans celui de son ami.) Tu vas bien ?


    — Je pète le feu. Je suis prêt à rentrer à la maison.


    Gage tendit la main et tira sur le store. Le vinyle siffla en s’enroulant et révéla des nuages clairsemés et un ciel nocturne dégagé.


    — Osgard ?


    — Il dort toujours dans la cabine arrière. Nian est dans celle de devant.


    — Eh bien, Seigneur ! dit-il d’un ton déçu même s’il soupira de soulagement. (Le gosse s’en était sorti. Il était indemne. Pas besoin de s’inquiéter.) Moi qui espérais que tu jetterais ce vieux plouc par-dessus bord.


    — Ordres de Bastian, Gage, alors bas les pattes. (L’amusement faisait briller le regard de son ami.) Nian reste vivant jusqu’à ce que Bastian donne son feu vert.


    Oh, bon sang ! s’il vous plaît, faites que ça arrive. Il voulait le feu vert. Tellement fort. Quelque chose chez Nian ne lui plaisait pas. À présent, ses sens dragons hurlaient, le mettant en garde de ne pas faire confiance à cet enfoiré d’aristo. Dommage qu’Haider ait raison. Bastian ne ferait pas entrer Nian dans l’équipe sans une bonne raison. Ce qui signifiait qu’il avait de grands projets en cours. Gage le savait. L’acceptait, même, mais ça ne signifiait pas qu’il n’avait pas le droit de rêver de refaire le portrait à ce sale bourge.


    Tous les jours dans un futur proche.


    Une pensée agréable. Qui lui tiendrait chaud durant les longs mois d’hiver.


    Gage se releva et étira ses muscles endoloris.


    — Est-ce que Bastian sait qu’on arrive dans une heure ?


    Haider acquiesça et se leva à son tour. Épaule contre épaule à présent, les bottes plantées dans l’étroite allée centrale, il remonta la manche de sa veste de motard et regarda l’heure.


    — Réveille Osgard et prépare-toi. Je me charge de Nian. On sort dans cinq minutes.


    Tout en se dirigeant vers la cabine, Gage jeta un coup d’œil au cockpit par-dessus son épaule. Porte fermée. Ses sens dragons lurent les signatures énergétiques à travers le mur. Deux mâles étaient assis à l’avant.


    — Tu contrôles les pilotes ?


    — Ouais. (Pour se la péter, Haider se pencha sur la droite. La magie scintilla dans l’air autour de lui, picotant la peau de Gage. L’avion tourna à gauche alors que les humains dans le cockpit obéissaient à la commande silencieuse de son ami. Haider se redressa et distribua son poids de manière équitable sur ses jambes. L’avion l’imita tout en filant dans les cieux dégagés.) Tu es assez fort pour voler ?


    Gage roula des épaules, testant la réponse de ses muscles. La fatigue lui répondit. L’inconfort suivit, descendant le long de son dos. Il le repoussa et montra deux pouces levés à son ami, puis continua de descendre l’allée. Une porte étroite se trouvait au fond. Les yeux rivés dessus, il projeta son esprit. Sa magie s’embrasa. Le loquet s’ouvrit. Il poussa la porte de la cabine et, tête baissée, entra dans le petit espace.


    Il observa le lit.


    Vide. Pas un gosse en vue.


    — Osgard ?


    Il fouilla la cabine des yeux.


    Rien. Pas de réponse. Pas tellement d’endroits où se cacher dans cette chambre minable. Deux, au total : les placards étroits et le côté de la tête de lit. Il contourna le coin du matelas et…


    S’arrêta net.


    Oh, Seigneur ! mauvais. Osgard était roulé en boule sur le sol, les genoux repliés contre sa poitrine, dormant dans l’espace confié entre le mur incurvé et la structure boisée… au lieu de s’être installé sur le matelas moelleux. La poitrine de Gage se serra. Il savait ce que la position du gosse signifiait. Comprenait les effets que des abus prolongés produisaient sur certains mâles. Le gosse avait été avili. Son estime de lui-même avait été réduite en charpie. Sa confiance oblitérée au point que la méfiance devienne la norme et non pas l’exception. Ça lui faisait choisir de dormir dans des espaces confinés qui offraient un maximum de protection et peu de possibilités d’attaque.


    Putain de connards de l’Archguard !


    Comment ces enfoirés osaient-ils traiter un enfant sans défense avec autant de brutalité ? Gage secoua la tête. C’était d’une violence insensée. Une tragédie absolue. Totalement gratuite. Et pourtant il était témoin du dysfonctionnement d’Osgard. La rage monta en lui, le parcourant comme la foudre. Gage la repoussa, rangeant sa colère loin de son esprit et, tout en regardant Osgard dormir, se fit une promesse. L’Archguard paierait pour avoir fait du mal à un gosse sans défense. Et Zidane mourrait. Il s’en assurerait. Mais…


    Il fallait d’abord parer au plus urgent.


    Il devait ramener Osgard à la maison. Dire au gamin qu’il était en sécurité ne fonctionnerait pas. Le lui montrer constituait un meilleur plan. Les actions valaient mieux que les mots, et il fallait le voir pour le croire. Le jeune avait besoin d’expérience – de vivre en compagnie d’une meute normale qui l’accepterait – pour comprendre la différence entre le bien et le mal. Laissez-lui un mois ou deux à Black Diamond, avec lui et les autres guerriers Nightfury, et… ouais. Gage hocha la tête.


    Le gamin se laisserait convaincre. Un jour.


    Gage s’arrêta au pied du lit et remua le pied de sa nouvelle pupille. Ce mouvement doux fit sursauter Osgard, qui se releva d’un bond. Il poussa un cri et recula, percutant le placard. Gage ne bougea pas. Il resta immobile, son langage corporel dénué de toute menace. Son intention se répandit dans la cabine, son message clair : « Aie confiance, je ne te veux aucun mal. » La respiration saccadée, les yeux écarquillés, le gamin le dévisageait. Une minute passa, puis une autre. Gage attendit. Lentement mais sûrement, Osgard se calma, sa respiration se faisant plus régulière jusqu’à ce qu’il soit détendu et relâche la couverture qu’il tenait d’une poigne de fer.


    Dès la seconde où le mâle se calma, Gage se releva.


    — Viens. Il est l’heure d’y aller.


    Il n’attendit pas pour voir si le gamin obéissait. Il fit demi-tour et sortit de la pièce. Après un moment d’hésitation, Osgard le suivit jusqu’à la cabine principale. Debout à côté de Nian, une main sur le levier qui ouvrait la porte de l’avion, Haider baissa le menton. Gage acquiesça, lui donnant le feu vert. Son ami actionna le loquet et poussa. La porte s’ouvrit en grand.


    Le vent entra en trombe dans l’appareil.


    La pression chuta dans la cabine.


    Gage se prépara tandis que l’avion tanguait en plein air. Les ailes oscillèrent. Un journal s’envola sur une table tout près. Haider grogna et prit le contrôle, remettant l’avion d’aplomb tandis que Gage attrapait Osgard et se dirigeait vers la porte ouverte.


    L’air frais le frappa en plein visage.


    Osgard inspira rapidement, surpris.


    Gage ne s’arrêta pas. Un bras autour du gamin, il s’élança dans la nuit noire. Le gosse se mit à trembler. Gage prit sa forme de fragon, grognant tandis que ses muscles rigides s’étiraient et que le soulagement arrivait. Ses écailles bronze cliquetèrent dans le vent. Il montra les crocs. Osgard se mit à rire, tombant en chute libre avec lui avant que Gage ne glisse le jeune mâle dans sa patte, ne plie les ailes et plonge en direction du terrain montagneux. Tandis qu’il filait à la vitesse du son, les pics sur sa queue sifflaient dans son sillage.


    Haider grogna derrière lui.


    Gage jeta un regard par-dessus son épaule et regarda Haider et Nian quitter le jet. L’avion décrivit un large virage, prenant en direction du sud au-dessus de lui. Les deux mâles se transformèrent – Haider luisant d’argent et Nian d’un or bruni. Gage sourit. Hmmm, c’était tellement agréable de voler de nouveau. D’être libre et en sécurité. Sans aucune menace dans le rétroviseur.


    De sa vision nocturne aiguisée, il fouilla l’horizon. Quarante-cinq minutes au maximum, et il atterrirait devant sa porte d’entrée. L’enthousiasme enfla dans son cœur. Des larmes piquaient le coin de ses yeux. Gage les cligna pour les faire disparaître et garda le cap. Moins d’une heure, et il serait à la maison. Entouré de sa meute et en sécurité auprès de ses frères. De retour au seul endroit où il avait jamais vraiment eu sa place.

  


  
    CHAPITRE 21


    Les griffes plantées dans un parking désert, Venom s’assit et observa le building qui se trouvait à moins de vingt mètres de là. Il replia les ailes, faisant glisser la palmure noire contre ses flancs. Ce mouvement familier aurait dû le faire se sentir mieux. Au lieu de ça, sa queue rehaussée de pics se tordit, sa nervosité atteignant des sommets comme jamais auparavant. Il déglutit pour faire passer le vilain goût au fond de sa gorge et enroula sa queue autour de ses pattes avant. Mouvement classique – très félin, et qui l’aidait en général à se détendre. Pas de chance. Le confort n’était pas de mise, ce soir. Il grimaça. Il fallait oublier le mot « confortable ». Il se serait contenté de « douloureux » si ça lui avait permis de se débarrasser de « niqué ».


    Un muscle tressauta le long de sa mâchoire tandis qu’il regardait une nouvelle fois le bâtiment.


    Venom soupira. Bon sang ! c’était officiel maintenant. Sa mission venait de passer de « faisable » à « difficile » en moins de trois secondes montre en main.


    Il aurait dû savoir que ce ne serait pas facile. Bon sang ! il l’avait su dès qu’il était entré dans la ville. Les toxines dans son sang avaient tout de suite réagi, localisant la source du virus sans effort. Il releva le menton, mit sa truffe au vent et inspira. Il remplit ses poumons. Ses narines se dilatèrent, filtrant l’air frais. Ses sens olfactifs très fins le picotèrent. Il laissa échapper un grognement de dégoût. Seigneur ! quelle puanteur. Putride et épaisse, l’odeur planait au-dessus de Granite Falls comme de la brume, s’infiltrant partout pour pourrir tout ce qu’elle touchait.


    Même si aucun de ses frères d’armes ne pouvait le sentir.


    Étouffant sous l’odeur, Venom jeta un regard en direction du ciel. Allongées sur leur couverture de ténèbres, des étoiles vives l’observaient, racontant des secrets, révélant des schémas, gardant le tempo de la lune. Pendant qu’il les regardait, les autres Nightfury filaient au-dessus de lui. L’air nocturne se déforma, projetant des filets blancs au bout de leurs ailes tandis que sa meute se déployait, à la recherche de menaces, installant un périmètre de sécurité, attendant qu’il leur dise quoi faire.


    Venom reporta son attention sur le bâtiment.


    La poisse.


    On pouvait faire confiance à Ivar pour faire l’impensable et contaminer l’approvisionnement en eau de Granite Falls. L’infection à travers une ressource précieuse. Une charge virale livrée directement par le biais des verres d’eau. Tournez le robinet, laissez couler, prenez une gorgée : problèmes de santé instantanés dissimulés dans ce que la nature avait de plus précieux à offrir – quelque chose dont tous les organismes vivants avaient besoin pour survivre. C’était brillant. Un plan avec des conséquences qui allaient loin et beaucoup de mordant. Venom secoua la tête. Ses écailles bougèrent comme des plumes, envoyant une symphonie de cliquetis dans le silence ambiant.


    Ce bruit familier le calma.


    Il regarda sa cible d’un œil noir.


    La station d’épuration s’élevait comme une verrue dans la grande clairière. Construction carrée. Massive. Installée en périphérie de la ville dans un endroit où la plupart des humains auraient aimé construire une maison. Il étudia de nouveau les environs. De grands pins se partageaient la place avec d’immenses cèdres, regardant le bâtiment humain de haut, donnant à l’endroit un look vieillot et marqué par le temps. Venom ravala son dégoût. Joli coin. Une vraie parodie, vu ce qui se trouvait à l’intérieur du bâtiment dernier cri.


    — J’espère que c’est une blague, murmura-t-il, son système d’alarme interne se mettant à clignoter.


    Venom prit une profonde inspiration et repoussa son malaise. Paniquer ne résoudrait pas le problème. Ni ne le ferait revenir plus rapidement chez lui. Mais, Seigneur ! il était dur de ne pas réagir. D’oublier une existence de peur pour aller de l’avant – dans la gueule de quelque chose qui lui donnait toujours la chair de poule. Pas étonnant vu ce qu’il avait traversé, mais…


    Il réprima un frisson.


    Mais quelle poisse. Un immeuble rempli d’eau – des tonnes d’eau. La chose qu’il aimait le moins au monde.


    Les souvenirs refirent surface, le forçant à se rappeler. Son estomac se tordit. La bile remonta à l’arrière de sa gorge. Venom ravala le goût âcre. Contre sa volonté, il revivait la force brutale de la brûlure sensorielle. Il pouvait toujours sentir la corde rêche lui griffer les poignets qu’elle retenait tandis que son sire l’attachait au pôle à marée basse. Le roulement froid des vagues. L’odeur de l’océan alors que l’eau salée emplissait ses poumons. La lente montée de l’étouffement et l’horrible panique qui s’ensuivait.


    Un frisson le parcourut.


    Venom roula les épaules pour s’en débarrasser. Il était temps d’y aller. Il ne pouvait pas rester toute la nuit dans le parking. Ses frères d’armes comptaient sur lui. Ainsi que les habitants de Granite Falls, alors…


    Assez. Plus d’hésitation.


    Le passé n’avait pas sa place dans le présent. Et il devait avancer. Défendre la cause. Faire son devoir. Affronter sa peur, une fois pour toutes. Sinon son sire gagnerait, et Venom ne serait jamais capable de dire au revoir à la douleur.


    Il leva la patte et fléchit les serres. Ses griffes noires affûtées brillèrent dans la lumière de la lune. Ses poumons décompressèrent à cette vision. Avec un grognement, il reprit sa forme humaine et invoqua ses habits. Sa veste en cuir préférée épousa ses épaules. Lourde. Familière. Parfaite avec l’odeur d’Evelyn qui s’élevait du col, titillant ses sens, l’apaisant, l’aidant à se détendre. Il sourit. Hmmm, délicieux. Sa femelle sentait toujours tellement bon.


    Son visage lui apparut à l’esprit.


    Sa détermination augmenta. Il plissa les yeux en observant le bâtiment.


    — J’y vais.


    — Pas sans moi.


    Une traînée noire passa dans son champ de vision.


    Wick vira violemment et décrivit un cercle au-dessus de lui. Il replia les ailes. La gravité réclama son dû, attirant son ami vers le sol. Ses écailles noires à bordures ambrées cliquetèrent lorsqu’il atterrit devant lui dans un bruit sourd. Du gravier fut projeté au loin, rebondissant contre un lampadaire.


    — Pas besoin Wick, murmura-t-il, espérant que son ami resterait en dehors de ça. Reste dehors. Je crie quand j’ai fini.


    Excellent plan. Il ne voulait pas d’aide. Pas de témoin non plus. C’était plus sûr de cette manière. Plus facile pour sa fierté également. Peu importait sa détermination, il lui faudrait du temps avant d’avoir assez de courage pour sauter dans l’un des réservoirs. L’immersion totale de son corps équivaudrait à la victoire. Ou, plutôt, à un virus mort et non plus vivant. Le contact avec sa peau, combiné à la manipulation de sa magie, retirerait les composants essentiels du contaminant. Il briserait le virus. Tuerait la maladie une molécule à la fois en poussant l’antidote dans le réseau de tuyaux qui desservaient les habituations humaines et…


    Rapide. De l’eau claire, filtrée et ne présentant aucun danger – dans laquelle il pataugerait jusqu’aux couilles. Enfin, peut-être qu’il devrait s’immerger plus profondément. Jusqu’à la poitrine ? Jusqu’au menton ? Venom frissonna. Il n’en savait vraiment rien. Il n’avait d’ailleurs pas envie d’y penser. Mais, alors qu’il traversait le parking à grands pas pour se diriger vers son meilleur ami, ses nerfs prirent le dessus, faisant hurler son esprit en lui faisant imaginer le pire.


    De l’eau qui lui entrait dans les poumons. La mort par noyade.


    Wick plissa ses yeux dorés en l’observant.


    — Venom…


    — Ça va aller.


    — Foutaises ! (La magie étincela. Wick se transforma. Une chaleur infernale s’éleva dans le ciel, neutralisant l’air froid tandis que son ami lui jetait un regard agacé. Venom grogna à son attention et prit la direction des portes d’entrée. Wick grogna en retour et le suivit.) Je viens avec toi.


    — Nous serons donc trois.


    Venom jura dans sa barbe.


    — Je n’ai pas besoin de ton aide, Mac.


    — Doubles foutaises. (Des écailles gris-bleu lisses étincelèrent en périphérie de sa vision. Mac rabattit les ailes et se posa sur le bâtiment. Ses griffes acérées crissèrent contre l’acier. Venom serra les dents, s’avança sur l’allée, puis leva les yeux. Pendu au rebord du toit comme une gargouille, le mâle fronçait les sourcils en le regardant.) Je suis un dragon d’eau, crétin. Tu es sur le point d’aller faire joujou avec de l’eau, donc…


    Mac laissa sa phrase en suspens, l’évidence dans son ton immanquable.


    D’accord. Très bien. Il marquait un point. Peut-être qu’il avait besoin que Mac reste en stand-by.


    — Bon sang, vous êtes tous les deux de sacrés emmerdeurs.


    — Va chier, répondit Wick.


    Mac sourit, puis fit un saut périlleux. À mi-parcours, il reprit sa forme humaine. Ses bottes frappèrent le sol à côté des larges fenêtres. Les vitres tremblèrent dans leurs cadres métalliques.


    — On te suit.


    — Le périmètre est sécurisé. Rien ne bouge là-dehors. On monte la garde, dit Bastian, sa voix profonde retentissant dans la communication mentale. Criez si vous avez besoin de nous.


    Venom acquiesça et, d’un pas régulier, remonta l’allée. Les pavés le guidaient, s’étendant comme un tapis rouge jusqu’à la porte principale. Il s’arrêta et attrapa une des poignées. Le métal glacé effleura sa paume. Il tira. La porte s’ouvrit à la volée et le malaise augmenta. Il continua à avancer et franchit le seuil, la poitrine si comprimée que respirer était douloureux. La pression encerclait sa cage thoracique. De l’acide tournoyait dans son estomac. Ignorant le tumulte, il marqua une pause dans le vestibule pour se repérer. Fermé pour la nuit, le bureau de la réception se trouvait à sa gauche, à côté du couloir qui partait de là. Il y avait une série de photos du bâtiment à différents stades de sa construction à sa droite.


    Il les examina les unes après les autres pour se faire une idée de la configuration des lieux.


    Un cliché représentant deux réservoirs rectangulaires attira son attention. Il les regarda un instant, essayant de faire fonctionner son cerveau. Bonne taille. Forme parfaite. Pleins d’eau courante. Les réservoirs feraient l’affaire. Il serait capable d’y entrer, de faire trempette, puis…


    Son cœur se serra, l’empêchant de raisonner.


    — Détends-toi. (Wick s’arrêta à côté de lui et lui donna un coup d’épaule. La frappe amicale fit tanguer Venom tandis que son ami plantait le regard dans le sien.) Ne t’inquiète pas. Si ça se passe mal là-dedans, je te sors de là.


    — Je sais, dit-il, abandonnant la communication mentale, forçant ses poumons à se débloquer.


    L’oxygène se précipita dans son corps. Ses muscles tressaillirent, puis se relâchèrent. Il fléchit les mains, puis essaya d’avancer. Un pied devant l’autre. Roulant des épaules. Pliant les genoux. Pas après pas laborieux le long du large couloir. Les murs pâles défilèrent. Le bruit des pas de ses amis résonnait derrière lui. Les néons bourdonnaient au-dessus de lui, éclairant le sol, lui donnant la chair de poule tandis qu’il s’arrêtait à une intersection. Seulement deux options : tourner à droite ou partir à gauche.


    La photo de la réception lui revint en mémoire.


    Venom prit à gauche et se dirigea vers une série de doubles portes. Il leva la main et poussa. Les gonds bien huilés s’ouvrirent sur l’intérieur, le laissant entrer dans la grande pièce rectangulaire. Une passerelle sur laquelle on accédait depuis le centre d’un mur faisait le tour de la pièce. Le gargouillis de l’eau courante se joignait au bourdonnement des machines. Le regard fixé sur la rambarde vissée à la mezzanine, Venom s’approcha pour mieux voir. Il tendit une main, attrapa la rampe et regarda en bas. Son estomac se retourna. Ses muscles tressautèrent. Sa vieille peur le frappa, comprimant sa gorge tandis qu’il observait les deux réservoirs en béton en forme d’abreuvoirs. De l’eau bouillonnait sur toute leur longueur pour se jeter dans un déversoir étroit situé entre les deux.


    Serrant tellement la rampe que ses jointures en étaient blanches, Venom jeta un regard par-dessus son épaule. Il croisa le regard de Mac.


    — Reste en dehors de l’eau. Ne viens pas à moins que je te le demande.


    Mac ouvrit la bouche pour protester.


    Wick le coupa.


    — Il se transformera en poison pur, là-dedans, Mac.


    — Est-ce qu’il pourrait me tuer ?


    — Probablement.


    — Assurément, dit Venom simultanément. Laissez-moi du temps. Assurez-vous que personne ne m’interrompe. Ça pourrait prendre un moment.


    Les deux mâles acquiescèrent.


    Venom serra les dents et sauta par-dessus la rampe. De l’eau qui paraissait glaciale tourbillonnait trois mètres plus bas, le provoquant de ses mouvements. L’air humide le frappa en plein visage. Il aspira rapidement et se prépara au choc. Plus qu’un mètre et demi, un et…


    « Splash ! »


    Il plongea pieds en avant dans le réservoir. Ses bottes touchèrent le tourbillon, puis ses jambes. Sa taille passa sous le niveau de l’eau. Puis son torse. L’eau glacée le frappa en plein visage. Désarçonné, Venom lutta pour garder l’équilibre. Ses semelles glissèrent sur le fond visqueux. Il se débattit en jurant. Les vagues giclèrent, s’élevant dans l’air, roulant sur le rebord du réservoir pour échouer sur le déversoir. Il glissa de nouveau avant de se ressaisir. L’eau le tirait en arrière. Les secondes défilèrent et…


    Il heurta le côté du réservoir avec son dos.


    Le béton lui entra dans la peau. Il sentit la morsure de la douleur, qui s’enroula autour de son torse.


    Wick jura depuis son observatoire.


    Haletant, essayant de ne pas vomir, Venom leva les bras. Il devait garder le contrôle de ses pieds. À la seconde où il paniquerait, il passerait sous la surface et c’en serait fini de lui. Il serait cuit. En panique totale au lieu de concentré sur sa tâche. Ayant besoin d’un point d’ancrage, il tenta d’attraper le mur de béton. Il toucha le rebord carré. Il s’y accrocha, luttant contre la brûlure vive de la peur, et regarda le mur de parpaings à quelques mètres de là.


    Respire. Respire.


    Court et doux. Simple, et pourtant efficace. L’ordre résonna dans son esprit. Venom écouta. Forçant chaque respiration, il avala l’air par la bouche. Dedans. Dehors. Inspirer. Expirer. Répéter… encore et encore. Au sixième tour, toujours accroché au mur, Venom repoussa la panique. Le soulagement la remplaça, puis se répandit, s’attaquant à ses muscles raidis. Alors qu’ils se détendaient, il se redressa. Son esprit se remit en marche.


    Trempé jusqu’à l’os, tremblant de froid, Venom relâcha le mur. Les poings serrés, il prit appui sur le sol. De petites vagues lui percutaient la poitrine, caressant sa peau exposée. Ignorant la provocation, il se déplaça vers le centre du réservoir. Il y était presque. Encore un peu plus loin, et il serait au beau milieu. À la place de choix pour éliminer un virus tueur. En mesure de déchaîner son côté venimeux et de réduire le plan d’Ivar en cendres.


    Il prit une profonde inspiration et se mit à compter chaque centimètre qu’il parcourait, puis le nombre de pas qu’il lui restait, et il arriva au centre du réservoir. Le bruit de l’eau résonnait entre ses tempes. Il ignora les vagues et plongea à l’intérieur de son esprit. Son dragon s’éleva. Le courant changea de direction, tourbillonnant autour de lui. Sa magie s’embrasa. Tout devint silencieux. Le bourdonnement des machines disparut. Le bruit de l’eau cessa d’exister. Son attention se resserra, lui permettant de voir chaque molécule grâce à son esprit.


    Il montra les dents.


    — Te voilà.


    Vilain petit emmerdeur. Mortel. Capable de se multiplier dans le sang humain. Un chef-d’œuvre viral, de multiples composés chimiques collés ensemble dans un seul dessein : infecter et tuer sans pitié.


    Venom grogna et desserra les poings. L’eau coula sur ses paumes ouvertes. Il plongea profondément en lui pour nourrir sa magie. Son côté venimeux répondit, s’élevant violemment, travaillant vite, filant dans ses veines. Il s’y accrocha, lui permettant de gagner en intensité, puis le relâcha en une poussée dévastatrice. Les toxines mortelles suintèrent de la surface de sa peau et se déversèrent dans le tourbillon glacé. Tel un envahisseur, le poison perça les défenses des molécules d’H2O, décimant le virus dans les réservoirs, puis partit chercher davantage d’ennemis.


    Le temps se déforma. Les secondes devinrent minutes, puis heures.


    Les pieds fermement plantés, le corps se balançant dans le courant, Venom ne le remarqua pas. Il était trop occupé à contrôler sa magie. À saigner du poison. À surveiller le niveau de toxicité. À répandre son antidote à travers le système, poussant le remède tuyau après tuyau, infiltrant les habitations humaines. Il alla de maison après maison, purifiant les réserves d’eau, refusant de s’arrêter même lorsqu’il commença à faiblir. La fatigue le frappa violemment. Une douleur naquit entre ses tempes et…


    Bon sang ! il avait mal… partout.


    Une douleur atroce descendit le long de sa colonne vertébrale. Ses muscles hurlèrent, menaçant de lâcher.


    Venom assura ses genoux tout en fléchissant les mains. Non. Seigneur ! non… pas déjà. Il ne pouvait pas abandonner maintenant. Il pencha la tête et se concentra, luttant pour tenir bon. Il était si près du but. Si putain de près. À quelques instants de conclure l’affaire. Encore une rue à terminer. Quelques maisons à sécuriser. Mais, alors qu’il infiltrait la dernière, son genou gauche lâcha. Déstabilisé, il se sentit partir vers l’arrière, mais lutta. Incapable de respirer, il haleta de douleur et déploya sa magie en une dernière explosion d’énergie. La vague toxique percuta une maison à l’autre bout de la ville. L’antidote fila dans la tuyauterie, tuant les derniers restes du virus.


    La satisfaction s’empara de son cœur quand il s’en rendit compte. Ça avait fonctionné. Il avait réussi, avait assuré la sécurité des habitants de Granite Falls.


    Toute une ville hors de danger.


    Si faible que ses muscles tremblaient, Venom se tourna vers le côté du réservoir. Il était temps de sortir de l’eau. Dieu merci ! Il était impatient de se libérer mais, lorsqu’il bougea, sa force vitale déclina. Le peu qui lui en restait se vida. La douleur descendit le long de son dos, et il perdit le contrôle du venin dans ses veines. La magie explosa comme une bombe nucléaire. Le nuage toxique se répandit comme des radiations. Les tuyaux se brisèrent comme du verre. Des bris métalliques filèrent à travers la pièce. Wick et Mac hurlèrent d’inquiétude. Ses jambes cédèrent. Il perdit connaissance et, sombrant comme une pierre, disparut sous la surface de l’eau.


     


    Incapable d’attendre une seconde supplémentaire, Bastian ouvrit la porte principale et pénétra en courant dans la station d’épuration. Il fouilla le hall principal. Vide. Rien ni personne. Pas un humain en vue. Il n’y avait que des murs pâles que des photographies encadrées rendaient plus intéressants. Non qu’il en ait quelque chose à faire. Il n’avait pas quitté son poste d’observation – et mit Rikar aux commandes – pour venir admirer le décor. Quelque chose clochait. Vraiment, vraiment beaucoup.


    Ça faisait des heures. Cinq putain d’heures que son guerrier était entré dans le bâtiment. Mauvais signe. Il pensait que Venom aurait terminé à présent.


    Ou, du moins, qu’il lui aurait redonné des nouvelles.


    Les dernières remontaient à une demi-heure plus tôt. Tout allait bien. Venom était dans l’eau jusqu’au torse, son venin était déchaîné, mais il était toujours sain et sauf. Cela aurait dû le rassurer. L’emplir de satisfaction à l’idée d’un travail bien fait. Au lieu de ça, l’inquiétude avait pris le dessus. Il avait un mauvais pressentiment, qui refusait de le laisser tranquille, faisait s’éveiller son instinct, le tenaillait, lui dictant de se magner le cul. Bastian accéléra. Il courut dans le couloir. Bon sang ! il n’aimait pas ce qu’il sentait. Peut-être que c’était le silence. Peut-être que c’était l’horrible odeur dans l’air. Peut-être qu’il était en train de perdre l’esprit, mais…


    « Boum ! »


    L’explosion secoua le bâtiment, le projetant sur le côté.


    Son épaule percuta le mur. Il rebondit, se précipitant de l’autre côté du couloir. Il bougea bras et jambes pour essayer de garder l’équilibre. Ses bottes glissaient sur le lino et il finit par s’écraser contre le mur. Son coude s’enfonça dans le plâtre, laissant un trou dans la peinture. Un nuage de poussière lui arriva en plein visage. Tandis qu’il toussait, une fumée épaisse s’amassait au coin devant lui.


    — Qu’est-ce qui s’est passé, putain ? (Le grognement de Rikar perça la communication mentale, martelant ses tempes. La douleur griffa l’intérieur de son crâne.) Bastian…


    — Envolez-vous. On a des ennuis. (Il retrouva l’équilibre et s’arrêta à l’intersection. La magie roulait sur sa gauche, se mélangeant à la fumée. Plus létale qu’une dose de radiations, la vague toxique aspirait tout l’oxygène. Étouffant dans les émanations, Bastian pressa son avant-bras devant son visage, se couvrant le nez et la bouche, et essaya de ne pas respirer.) Je crois que Venom s’est pris pour une bombe nucléaire.


    — Merde !


    — Où sont Mac et Wick ? demanda Forge, dont l’inquiétude accentuait l’accent. Je n’arrive à sentir aucun des deux.


    — Seigneur ! moi non plus, dit Sloan, sa voix se mêlant au battement de ses ailes. Va voir, Bastian. J’arrive.


    — Je suis en route.


    Bastian pivota à gauche et se dirigea vers une double porte. Pendant à ses gonds, l’une d’elles se balançait, grinçant dans le brouillard. Le tourbillon venimeux s’épaissit, le faisant tousser. Ses yeux commençaient à le piquer. Il continua à avancer, cherchant ses guerriers dans la fumée, enjambant des débris, forçant son sonar à fonctionner. Sa magie pulsa. L’explosion cosmique s’échappa, recouvrit les murs et purifia l’air, lui permettant de respirer tandis qu’il essayait de se repérer. Droit devant. Encore quelques mètres et il entrerait dans une pièce. Une grande pièce avec des réservoirs et…


    Une ombre bougea dans la fumée.


    — Putain ! il est lourd.


    — Tiens-le bien, Mac.


    Un bruit d’éclaboussures accompagna les voix et… Dieu merci ! deux guerriers apparurent, vivants et en pétard. Il en manquait toujours un. Le cœur battant à tout rompre, Bastian arracha la porte cassée de ses gonds. Tandis qu’il retirait les débris du chemin, la fumée se dissipa légèrement. Il regarda rapidement l’étendue des dégâts. Trois tuyaux explosés, grands ouverts. Des flaques sur le ciment lisse. De la suie étalée sur les murs de parpaings. Et Mac et Wick, devant la rambarde, en train de hisser Venom sur une mezzanine étroite.


    Trempé, du sang coulant d’une coupure au-dessus de son œil, Wick se tourna vers Bastian.


    — Il est vivant, mais…


    — Faible. (Mac poussa un gémissement en attrapant l’arrière du jean de Venom pour tirer celui-ci. De l’eau rance décrivit un arc de cercle brun dans les airs. Le mâle avait une vilaine entaille sur l’épaule qui dégoulinait le long de son dos.) Il faut qu’on le sorte d’ici.


    Pâle comme la mort, Venom gémit lorsque ses pieds touchèrent le sol. À moitié dans les vapes, il murmura le nom de Bastian. Le cœur de ce dernier se serra en réaction et lui martela la poitrine. Dieu bénisse Venom ! Le mâle n’abandonnait jamais, même lorsque ça signifiait risquer sa vie. Bastian ravala un juron et enjamba une pile de décombres pour s’approcher. Il attrapa le bras de son guerrier et le passa par-dessus ses épaules, puis tourna en direction de la sortie. Wick se chargea de l’autre côté, l’aidant à porter Venom tandis que Mac filait devant eux dans le couloir.


    La fumée tourbillonnait dans leur sillage. Les portes vitrées apparurent devant eux.


    Parvenant à peine à bouger les pieds, Venom essaya de lever la tête.


    — Maison.


    — D’accord, mon frère, dit Bastian. Pas de problème. Myst va te retaper et…


    — Non, dit Venom d’une voix à peine audible. Evelyn. Maison, vers Evelyn.


    Il jeta un regard à Wick par-dessus la tête de son guerrier.


    — Le refuge ?


    Wick hocha la tête.


    Mac ouvrit les portes et attendit qu’ils le rejoignent.


    — Je vais le prendre.


    Bastian secoua la tête.


    — Je m’en charge.


    — Je vais voler en éclaireur, dit Rikar, filant au-dessus d’eux.


    — Vous autres… rentrez à la maison. (Ses bottes crissant sur le gravier, Bastian porta Venom jusqu’au centre du parking.) Rikar et moi nous chargeons de tout à partir d’ici.


    Wick rechigna.


    Bastian réitéra son ordre en lui lançant un regard sans appel.


    — Tu es blessé, Wick. Rentre auprès de J.J. Je m’assurerai que Venom retrouve sa femelle.


    Wick baissa les yeux sur son torse. Une vilaine entaille courait sur un de ses flancs. Il se vidait comme une passoire et s’affaiblissait à chaque inspiration. Wick jura entre ses dents. Bastian attendit qu’il se décide : se montrer intelligent et rentrer auprès de sa compagne ? ou risquer sa vie plutôt que de laisser Bastian protéger son meilleur ami ? Un choix difficile pour Wick. Il pouvait le voir dans les yeux de son guerrier et comprenait son hésitation. Merde ! il ressentait la même chose. Personne ne voulait quitter Venom. Le mâle était important, un membre estimé de la meute. Et pourtant le dévouement de Venom était plus profond que ça. Amour. Amitié. Confiance. Les deux mâles partageaient un lien qui s’était forgé au cœur de la bataille et avait survécu à l’épreuve du temps.


    Mais ça ne changeait pas les faits.


    Wick avait besoin de se retrouver peau contre peau avec sa femelle – de se nourrir pour pouvoir guérir. Ce qui signifiait retourner à Black Diamond tandis que Bastian emporterait son meilleur ami dans la direction opposée. Une pilule difficile à avaler. Wick le fit malgré tout. Il relâcha Venom et recula, faisant confiance à Bastian pour prendre soin de lui. Ce dernier hocha la tête, félicitant silencieusement son guerrier et, haussant légèrement les épaules, ajusta sa prise sur Venom.


    Wick prit sa forme de dragon et bondit dans les airs.


    Bastian suivit la danse et se transforma. Ses serres griffèrent le gravier. Il installa son guerrier dans le berceau de ses pattes, déplia les ailes et s’envola.


    Venom haletait de douleur.


    — Elle est furax contre moi.


    Bastian gagna de l’altitude et s’éleva bientôt au-dessus de la cime des arbres.


    — Qui… ta femelle ?


    — Veut plus m’embrasser.


    Bastian cligna des yeux. Eh bien, OK. Trop d’informations. Non que ça ait de l’importance. Venom n’était plus en mesure de le remarquer. En pleine surcharge sensorielle, son esprit était bloqué et rejouait des scènes qui ne concernaient qu’une chose : le bien-être de sa femelle.


    — J’ai faim, Bastian. (Des yeux rouges brillants croisèrent son regard.) Me laisse pas lui faire du mal.


    — Tu as ma parole, répondit-il en virant au sud pour se diriger vers la ville.


    Mais, alors que ces mots quittaient sa bouche, Bastian ne savait pas s’il pourrait tenir parole. Un mâle affamé pouvait être dangereux, et la famine énergétique les rendait imprévisibles. Il en savait quelque chose. Il avait failli tuer sa femelle une fois. Mais bon, ils n’avaient pas encore été unis, ce qui la laissait vulnérable face à lui. La fusion énergétique avait changé tout ça. À présent, l’intensité de sa faim n’avait plus d’importance. Myst détenait tout le pouvoir, contrôlait le flux de chaque connexion – elle avait dompté son dragon –, ce qui signifiait qu’il ne pouvait plus lui faire de mal.


    Peu importait à quel point il était désespéré.


    Une connaissance bienvenue. Une chose merveilleuse. Un lien sans égal.


    Un lien qu’il espérait que Venom partageait avec Evelyn. Seigneur ! il priait pour que ce dernier ait eu raison. Qu’il ait trouvé sa compagne et que le lien ait déjà pris racine. Sinon, dès l’instant où il atterrirait et placerait son guerrier dans les bras de la femelle, les choses deviendraient rapidement incontrôlables et Evelyn en subirait les conséquences.

  


  
    CHAPITRE 22


    Evelyn était roulée en boule dans un coin du canapé sous une couverture faite maison et s’apprêtait à regarder le Jason Bourne suivant. Bon, d’accord, ce n’était plus vraiment Jason cette fois-ci. Comme elle en était déjà au quatrième volet de la série marathon, l’acteur avait changé. Un bel homme, qui déchirait autant que son alter ego des premiers films. Un bol de pop-corn posé sur les genoux, elle regarda le nouveau se battre contre une meute de loups. Avec rien d’autre qu’une branche dont une extrémité était en feu. Elle sourit. C’était plutôt cool… surtout sur un écran plat géant.


    Elle secoua la tête tout en grignotant son en-cas.


    Incroyable. Elle n’aurait pas pensé que regarder sa série préférée pouvait être encore plus agréable. La haute définition couplée au système ambiophonique d’excellente qualité lui prouvait que si. La clarté de l’image était frappante, le son encore meilleur, faisant vibrer le salon, la laissant croire qu’elle se tenait juste à côté du héros, luttant pour rester en vie. Son cœur martelait sa poitrine tandis qu’elle le regardait se battre. Elle savait ce qu’il ressentait, tout seul là-dehors, dans la nature. Sans aide. Sans espoir. Ayant besoin d’un peu de chance et d’une pause. Elle avait, après tout, survécu à une bataille elle aussi. Mais, à présent, pour la première fois depuis des mois, dans la lumière bleue que projetait un écran de télévision qui ne lui appartenait pas dans une maison qui n’était pas la sienne, elle se permettait de se relaxer.


    Petit à petit. Elle laissait son inquiétude céder sous une vague de soulagement.


    Elle poussa un soupir et se lova encore plus dans les coussins. Que Dieu soit loué pour ces gadgets coûteux. Le divertissement faisait son boulot ce soir, l’aidant à oublier ses problèmes, même si ce n’était que pour un petit moment. Venom, cependant, refusait de lui sortir de la tête. Comme un pull à la laine douce, il l’enveloppait, épais et lourd sur sa peau, la réchauffant même lorsqu’il était loin d’elle. Il lui semblait étrange de penser à lui de cette manière après si peu de temps, comme s’il était devenu son chez-elle d’une manière ou d’une autre : un endroit de réconfort, la chose la plus sûre dans sa vie. Mais seuls les fous réfutaient la vérité et, après des mois de tumulte, elle ne voulait plus se montrer imprudente.


    Non, elle voulait être courageuse.


    Mais elle ne savait pas quel genre de courage ça impliquait. Malgré le nombre de fois qu’elle avait essayé de le découvrir, elle ne savait toujours pas ce que Venom attendait d’elle. Ou quelles étaient ses intentions à long terme. Une brève liaison ? Cette idée la fit serrer plus fermement son bol de pop-corn. Elle ne voulait pas que ça se passe comme ça, qu’elle soit repoussée, obligée à s’en aller et laissée derrière… renvoyée à une vie qui n’avait que peu de sens et encore moins de joie. Aussi étrange que ça pouvait paraître, elle avait envie de rester avec lui. De tenter le coup. D’explorer le lien qu’elle sentait grandir entre eux et découvrir ce qu’il signifiait. Ce que ça faisait d’elle, elle l’ignorait. Un pion sur l’échiquier des dragons ? Une femme dépourvue de la raison que Dieu lui avait donnée ? Peut-être, mais…


    Elle comprenait son propre cœur. Sentait ce désir ardent. Comprenait les risques d’être trop proche de Venom.


    Et elle savait exactement ce que ça signifiait.


    Evelyn soupira. Fichue conscience de soi. Elle aurait préféré continuer à ne se rendre compte de rien. Mais bon, elle avait toujours appelé un chat un chat. Elle n’édulcorait pas la vérité. Elle ne se berçait pas d’illusions. Elle ne faisait appel qu’à la logique et à une honnêteté à toute épreuve. Alors… pas de raison de se mentir à elle-même. D’une façon ou d’une autre, elle était tombée raide dingue de Venom. À présent, elle ressentait cette attraction. Reconnaissant l’envie depuis que son gène « grand amour » s’était mis à surchauffer.


    Jusqu’à ce que Venom débarque dans sa vie, elle aurait juré que les âmes sœurs n’existaient pas. Qu’il ne s’agissait que d’inventions de contes de fées. Des sornettes créées pour noyer les gens dans l’illusion du bonheur. Ce soir, elle comprenait son erreur. Son père avait raison. L’amour était réel. Tout comme l’était le fait de trouver le bon – l’homme idéal pour partager sa vie. Et, alors qu’elle regardait Jason numéro deux sauter d’une falaise à une autre, Evelyn eut envie de se lancer elle aussi. De lâcher prise, d’être courageuse, de sentir la vitesse tandis qu’elle tomberait et permettrait à Venom de la rattraper.


    — Comment est le film ?


    Evelyn détourna les yeux de l’écran et regarda Daimler. Il s’avançait dans sa direction d’un pas dynamique en se dandinant. Elle sourit. Waouh ! il était marrant. Au-delà de fantastique – un mélange incroyable d’exubérance, d’anecdotes amusantes, et de véritable espièglerie. En ce moment, par contre, sa tenue attira son attention. Elle se retint de ricaner. Pyjama écossais avec un tee-shirt violet sur lequel un cupcake était entouré des phrases « Goûtez-moi » et « Je suis délicieux ! » Ajoutez à ça le pot de beurre de cacahouète et la barre de chocolat qu’il tenait et…


    Oui. C’était officiel. Il venait de devenir sa personne préférée au monde.


    — Bien jusque-là, répondit-elle.


    Elle zyeuta la barre de chocolat.


    Il lui sourit.


    — J’apporte des présents cinématographiques.


    Evelyn se pencha en avant et posa son bol de pop-corn sur la table basse. Daimler s’arrêta à côté d’elle et lui tendit le pot et la barre chocolatée. Elle accepta les deux en poussant un soupir de satisfaction. Elle ouvrit l’emballage, trempa sa friandise dans le beurre de cacahouète, et prit une bouchée.


    Elle gémit de plaisir.


    — Vous êtes un Dieu.


    Daimler sourit.


    — J’aimerais bien.


    Elle leva le bras et agita la barre comme s’il s’agissait d’une baguette magique.


    — Je vous nomme maître de l’univers.


    Il pouffa et attrapa une couverture posée sur le dossier d’une chaise et, après avoir contourné la table, vint s’asseoir à l’autre bout du canapé. Elle le regarda un instant, puis revint au film. Sa compagnie était agréable. Bavard sans être intrusif. Joyeux sans être ennuyant. Incroyablement curieux, aussi. Il posait plus de questions que quiconque n’aurait dû avoir le droit de le faire et, pourtant, elle ne s’était pas sentie menacée une seule fois. Elle avait toujours répondu tout en le regardant cuisiner, goûtant des cookies sortant à peine du four, et lui avait parlé de son travail. Lui avait expliqué la gestion des entreprises et les structures corporatives, les stratégies d’investissement ainsi que les techniques de gestion du patrimoine. Daimler avait tout suivi, et elle lui en était reconnaissante.


    Parler de son domaine d’expertise l’avait fait se sentir presque normale de nouveau.


    Et, en parlant de normal, quelque chose clochait. Juste un petit peu, d’une manière qu’il lui était impossible à décrire, mais la faisait se tendre malgré tout. Sa peau lui donnait maintenant l’impression d’être trop petite, comme si avait rétréci. Elle se mit à frissonner violemment et de la chair de poule recouvrit sa peau. Les yeux rivés sur l’écran, Evelyn fronça les sourcils. Elle pencha la tête, luttant pour contrôler sa réaction et… hum, bizarre, mais…


    Sa peau commença à la picoter.


    La sensation descendit le long de sa colonne vertébrale. L’inquiétude la traversa sans avertissement. Elle repoussa la couverture et se leva d’un bond. Alors que la plante nue de ses pieds touchait le plancher, un signal retentit dans son esprit. Son cœur se figea, puis rebondit, battant des secondes trop rapides tandis qu’elle comprenait et essayait d’affiner ses sens, cherchant la source.


    Elle regarda le plafond.


    — Est-ce que vous sentez ça, Daimler ?


    — Je vais aller préparer des lits supplémentaires.


    Evelyn cligna des yeux. Des lits supplémentaires ? Pour quoi faire ? Excellente question, à laquelle elle aurait aimé avoir une réponse. Mais, alors que Daimler filait en direction de la cuisine et disparaissait pour aller faire des lits pour une raison inconnue, le signal s’intensifia. Un bourdonnement s’éleva, griffant l’intérieur de son crâne.


    Un bruit sourd retentit à l’extérieur.


    Evelyn pivota vers la baie vitrée et fouilla l’obscurité. Rien pour l’instant. Aucun mouvement au-delà des fenêtres. Aucune explication au son violent. Personne n’approchant de…


    Un type blond apparut dans la pénombre.


    Il gravit les marches à toute allure et atterrit sur le patio en pierre, qu’il fit vibrer aussi fort que le son ambiophonique. La surprise lui cloua les pieds au sol. Le blond ne s’arrêta pas. Il avançait tel un train de marchandises, fonçant en direction des postes vitrées. Une seconde avant qu’il ne les atteigne, elles s’ouvrirent toutes seules. L’air froid pénétra à l’intérieur. Evelyn reprit ses esprits. Elle se raidit. Oh, bon sang ! elle devait se méfier. Ce n’était pas bon. Ce type était peut-être beau, mais il semblait létal.


    Il courut dans la pièce.


    Evelyn sursauta et recula d’un pas.


    Il tourna vivement la tête dans sa direction, s’arrêta en plein mouvement devant la télévision et planta son regard clair dans le sien.


    — Evelyn ?


    Penchée vers l’arrière, elle acquiesça.


    — Oui ?


    — Je suis Rikar, un ami de Venom. (L’intensité de son ton la tendit.) On a un léger problème, et j’ai besoin que tu…


    Un grognement se fit entendre à l’extérieur.


    Evelyn fixa les yeux sur l’obscurité. Son regard survola la terrasse, puis continua pour fouiller les hauts buissons. Le grognement menaçant retentit de nouveau. Méchant. Brutal. Un son mordant qui promettait le danger. Et pourtant elle reconnaissait la personne qui l’avait poussé. Elle l’avait déjà entendu pendant qu’elle faisait l’amour avec Venom. Quand elle avait gémi et supplié qu’il lui donne du plaisir pendant qu’il s’enfonçait profondément en elle, un grognement similaire lui avait échappé.


    — Où est-il ?


    L’attention rivée sur le patio extérieur, Evelyn cessa de reculer. Elle fit machine arrière et s’avança vers la table basse et la porte. Elle avait compris ce que le signal signifiait, à présent. Le bourdonnement dans ses veines la faisait se tendre, tel un avertissement, faisant entrer en collision instinct et intuition. Venom était là-dehors… quelque part. Blessé ? Peut-être. Affaibli par la fatigue ? Certainement. Liée à lui, à présent, elle pouvait le sentir lutter pour mettre un pied devant l’autre. Elle dévisagea Rikar en plissant les yeux.


    — Que s’est-il passé ?


    Il leva les bras pour lui bloquer l’accès à la porte.


    — Écoute, je dois…


    — Bouge-toi.


    Son ton énervé le frappa comme une gifle.


    Il écarquilla les yeux de surprise.


    — Evelyn. Attends une seconde. Il faut que je t’explique.


    — Ôte-toi de mon chemin, dit-elle, se glissant entre deux chaises pour le contourner. (Il fallait qu’elle rejoigne Venom tout de suite. Elle le savait. Le sentait. Ressentait l’urgence augmenter en elle à chaque nouvelle inspiration. Peu importait qu’elle ne comprenne pas ce qui se passait. Une seule chose avait de l’importance.) Il a besoin de moi.


    — En effet. (Entrant dans la danse, Rikar resta entre la porte et elle, ce qui l’énerva. Lui fit regretter de ne pas être un quarterback afin de pouvoir lui botter le cul et continuer à avancer.) Écoute attentivement, Evelyn. Quand il te touchera, je veux que tu contrôles le flux.


    Elle s’arrêta en plein mouvement.


    — Je te demande pardon ?


    — Venom a besoin de se nourrir, et tu dois contrôler le flux énergétique. Le nourrir petit à petit. Le calmer. Contrôler le flux. Compris ?


    Non, elle ne comprenait pas. Ce que ce type disait ne rimait à rien. Pas très étonnant. Tout ce qui concernait les dragons était hautement déroutant. Même après avoir passé toute une journée à parler de son espèce avec Venom, elle luttait pour comprendre les tenants et les aboutissants – toutes les différences entre sa race et la sienne. Mais, alors qu’un homme aux cheveux sombres aidait Venom à gravir les marches, tout cela disparut. L’inquiétude la frappa. Son cœur se serra. Seigneur ! il était si pâle. Si fatigué – au-delà de l’épuisement – tandis que son ami supportait son poids pour l’aider à marcher.


    Le regard rivé sur Venom, son inquiétude atteignant des sommets, elle essaya de nouveau de dépasser Rikar.


    Il secoua la tête.


    — Laisse Bastien le conduire à l’intérieur.


    Elle grogna pour toute réponse. Rikar sourit, mais refusa de bouger. Alors elle attendit, fléchissant les doigts, la respiration lui griffant la gorge, perdant pratiquement l’esprit lorsque Venom leva la tête. Il plongea ses yeux dans les siens. Murmura son nom. Elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Allez. Allez. Vas-y. Franchis le seuil, hurlait son esprit. Dès la seconde où ce serait fait, elle savait que Rikar se tirerait de son chemin. Elle serait libre d’aller faire ce qu’elle voulait et…


    Elle pourrait toucher Venom.


    Bastian poussa un grognement en l’attirant dans la maison.


    La porte coulissante se referma en sifflant.


    Rikar se retira sur le côté.


    Ne perdant pas une seconde, Evelyn bondit. Elle parcourut la distance qui la séparait de Venom et s’arrêta net devant lui. Il montra les dents en poussant un nouveau grognement. Ses yeux rubis se mirent à luire. Elle s’en fichait. Elle passa les bras autour de lui pour le serrer fort. Personne ne le lui avait dit et cela défiait la raison, mais elle savait ce dont il avait besoin : sa peau contre la sienne. L’instinct lui montrait quoi faire. La préoccupation la pressait contre lui. La nécessité lui fit remonter les mains sous l’ourlet de son tee-shirt.


    Elle posa les paumes sur son dos.


    Venom se cambra, réagissant comme s’il avait été frappé par la foudre, et reprit vie entre ses bras. Ses muscles raidis se contractèrent sous ses doigts. Il posa une main sur sa nuque, tira son sweat-shirt. L’ourlet se releva. L’air frais se précipita sur sa peau. Il pencha la tête et posa la bouche sur sa tempe et son autre main au creux de ses reins. L’électricité étincela entre eux sous la surface de sa peau. La chaleur parcourut son corps. Le désir coula dans ses veines. Quelque chose cliqueta dans son esprit, ouvrant une fissure profondément en elle. Succulent et épais, un courant puissant dévala par l’ouverture, passant d’elle à lui.


    Venom gémit et plaqua la bouche contre sa gorge.


    Il lui mordilla la nuque. Un sentiment d’extase s’empara d’elle tandis qu’il jouait de sa langue. Il s’installa contre elle et suçota sa peau, puisant profondément sur son pouls. Le plaisir devint incontrôlable, explosant par la fissure, élargissant le canal, lui faisant courber l’échine sous la pression.


    Son cœur se figea en plein battement.


    Luttant pour respirer, Evelyn haleta.


    Venom gémit de plaisir. La pression augmenta, lui faisant tourner la tête.


    — Merde ! dit quelqu’un.


    — Concentre-toi. Contrôle-le, Evelyn. Ralentis-le.


    L’ordre lui parvint à travers le brouillard mental. Evelyn cligna des yeux, comprenant à présent. Contrôle le flux. Elle ressentait la brûlure. Le flux du courant ascendant. Le flot accablant de l’énergie qui passait de son corps à celui de Venom. Il se nourrissait, puisant en elle… renouvelant sa force en lui volant la sienne. L’idée aurait dû l’alarmer. Au lieu de cela, elle l’intriguait. Malgré la pression, elle aimait voir Venom ainsi – incontrôlable, dans le besoin, complètement concentré sur elle. Elle ravala un gémissement. Cette intensité était incroyable. Magnifique. Addictive. Un plaisir physique douloureux au milieu du chaos. Une excitation abrutissante et la promesse d’une libération sexuelle.


    Mais seulement si elle le contrôlait.


    Rikar avait raison. Elle avait besoin de dompter Venom et de maîtriser le flux. Il était trop affamé. Trop avide, se perdant en elle. Se concentrer. Le verbe claqua dans sa tête, réveillant des chemins neuraux. La clarté se déversa comme l’eau d’un pichet, la remplissant entièrement, lui donnant de la force, lui permettant de se tourner vers l’intérieur d’elle-même. Fermant les yeux, elle plongea les mains dans le courant et l’attrapa par la queue. Elle le replia sur lui-même et referma le robinet, ralentissant le flux, ce qui fit tressauter Venom contre elle.


    Luttant contre le ralentissement, il gronda contre sa peau.


    Elle serra les poings dans ses cheveux et le maîtrisa, le nourrissant par petites gorgées. Il secoua la tête. Elle l’ôta doucement de sa gorge. Il lutta contre la séparation. Il raffermit sa prise et insista, relevant le menton. Elle fondit sur ses lèvres, glissant sa langue entre ses dents, l’embrassant profondément pour le calmer. Petit à petit, il obéit et ouvrit plus grand la bouche, accueillant chaque caresse, respectant son rythme tandis qu’elle lui donnait ce dont il avait besoin. Le courant à haute tension diminua, passant de dangereux à délicieux.


    Elle adoucit le baiser.


    Il soupira contre sa bouche.


    — Je croyais que tu ne voulais plus m’embrasser.


    — J’ai menti, chuchota-t-elle entre deux baisers, continuant à le nourrir.


    — Dieu merci ! murmura-t-il en tanguant sur ses pieds.


    Elle l’attrapa avant qu’il ne trébuche. Ses amis se chargèrent du reste, l’aidant à conduire Venom à l’autre bout de la pièce. Il chancelait. Rikar et Bastian le maintinrent droit. Elle continua à l’embrasser et à le caresser, ne rompant jamais le contact, l’incitant à travers son goût, le faisant suivre sa retraite. Hors du salon. Au-delà de l’îlot de cuisine. Un virage à gauche et un couloir plus tard, et elle se trouvait avec lui dans une chambre à coucher.


    Rikar referma la porte, la laissant seule avec Venom.


    Elle fit courir ses mains sur ses épaules et lui fit traverser la pièce. L’arrière de ses jambes rebondit contre le côté du matelas.


    Il ferma les yeux. Se ramollit dans ses bras.


    — Je suis tellement fatigué, Evie.


    — Je sais. (Elle l’embrassa une dernière fois et le déshabilla entièrement, jetant ses vêtements humides en une masse informe sur le sol.) Il faut que tu dormes, à présent.


    — Tu resteras ?


    — Oui.


    — Tu m’embrasses encore ? demanda-t-il dans un murmure endormi.


    Elle retira son pyjama et se glissa à côté de lui. Le matelas s’enfonça sous elle. Le coton froid lui caressa la peau tandis qu’elle s’installait contre lui. Le bonheur absolu. Evelyn soupira d’aise. Oh, bon sang ! être collée à lui, peau contre peau. La perfection. Aux portes du sommeil, Venom passa les bras autour d’elle, l’attira plus près, et enfouit son visage dans ses cheveux. Son cœur manqua un battement, puis tambourina dans sa poitrine quand elle fit ce qu’il lui avait demandé et se pencha pour l’embrasser de nouveau.


    Doucement. Un avant-goût. Un accent de passion explosive.


    — Je t’aime, Evie. (Les muscles détendus, les yeux clos, il soupira. Le bruit endormi s’éleva dans le silence environnant, suspendu comme une promesse dans l’air chaud.) Je t’aime.


    Sa poitrine se serra. Elle cligna des yeux, étonnée, et regarda son visage. Profondément endormi à présent, il ne remarqua pas sa réaction. Je t’aime, Evie. Les mots lui frappèrent les tempes, puis résonnèrent, trouvant si vite une place dans son cœur qu’Evelyn sursauta. Doux Jésus ! elle ne s’attendait pas à ce qu’il dise ça. Elle fronça les sourcils tout en observant son magnifique visage. Avait-elle bien entendu ? Savait-il seulement ce qu’il venait de dire ? ou était-ce juste… juste…


    Un mensonge.


    Un mensonge facile, dû à la fatigue. Et au fait qu’elle l’avait nourri.


    Bonne question.


    S’il n’était pas sérieux, les résultats seraient catastrophiques. Une issue qui était plus que probable. Ce qui signifiait qu’elle devrait probablement partir maintenant. Se ruer vers la sortie et préserver sa fierté. Mais, alors que l’aube arrivait, elle le tint fort contre elle au lieu de s’en aller. Elle se damna en se nichant contre lui et en fermant les yeux. Ruina toute chance de s’échapper en s’endormant avec Venom dans les bras, tout en priant pour ne pas être en train de commettre une grosse erreur. Une erreur qui la forcerait à partir au matin. À courir de toutes ses forces, se cacher rapidement, et ne jamais se retourner.

  


  
    CHAPITRE 23


    Venom était allongé dans son lit, sur le flanc, baigné par la tranquillité et le calme de sa chambre, en train de regarder Evelyn dormir. Le regard rivé sur elle, il étudiait son visage, en mémorisant chaque détail, refusant de manquer même le plus petit d’entre eux. L’épaisseur de ses cils. Sa bouche pleine. La magnifique teinte de sa peau. La beauté des grosses boucles noir de jais qui tombaient sur ses épaules nues. Il avait déjà observé toutes ces choses auparavant. Difficile de ne pas les remarquer quand toute son attention était rivée sur elle dès qu’elle se trouvait dans la même pièce que lui.


    Aujourd’hui, cependant, lui apportait de nombreuses surprises.


    Lorsqu’elle avait les yeux fermés, il remarquait d’autres choses. Des détails qu’il avait manqués quand sa langue bien pendue et son impertinence le distrayaient. La petite tache de rousseur sous sa lèvre inférieure. La petite cicatrice sous son menton. La manière dont l’un de ses sourcils s’arrondissait un peu plus que l’autre au centre. Des détails insignifiants pris séparément, mais qui, assemblés, créaient un tout qui s’appelait Evelyn.


    Seigneur ! elle était belle.


    Magnifique dans son sommeil. Si chaude et douce à côté de lui. Si confiante et câline dans ses bras. La gratitude se nicha dans son cœur, y faisant naître une forte émotion. Sa gorge se serra. Il lutta un instant pour ne pas craquer, se forçant à rester concentré. Mais c’était dur. Il avait rêvé de ce jour. De se réveiller à côté de sa compagne. D’avoir une femelle à lui. À présent, c’était à portée de main. À une réponse de devenir réalité. Tout ce dont il avait besoin maintenant, c’était qu’Evelyn dise oui.


    Ça n’était pas dans la poche.


    Surtout dans la mesure où il était incapable de se souvenir de ce qui s’était passé la nuit précédente.


    Il fronça les sourcils. Enfin, du moins, pas tout. Ce qui était un gros problème. Il ne voulait pas réveiller Evelyn – sans parler de lui poser la question la plus importante – sans savoir ce qu’il lui avait fait le soir précédent. Elle n’était pas blessée. Il le voyait bien, mais, bon… il avait besoin d’un topo. Un point de départ pour le guider quand il entamerait la conversation.


    Tout en observant le mur au-dessus de la tête d’Evelyn, il força son cerveau à redémarrer. Ses souvenirs murmuraient, le pointant dans la bonne direction. Il se souvenait du réservoir et de l’explosion, de Bastian qui le ramenait à la maison également. Ensuite ? Il fronça les sourcils. Merde ! il n’en savait rien. Il plongea profondément en lui-même, poussa encore plus loin, fouillant sa mémoire. Une image d’Evelyn en bas de pyjama flanelle et sweat-shirt lui revint à l’esprit.


    Il baissa le regard sur sa bouche.


    Oui. Définitivement. Il se souvenait de l’avoir embrassé. Ou, plutôt, d’Evelyn qui envahissait sa bouche, le goûtant profondément, prenant le contrôle. L’émerveillement le submergea en une vague de surprise. Il inspira rapidement. Dieu merci ! elle n’était pas en colère, ce qui signifiait que… il était temps de la réveiller. Il parcourut de nouveau son visage des yeux. Bon sang ! il s’en voulait presque de faire ça. Elle semblait si paisible dans son sommeil. Venom hésita un instant, puis secoua la tête. Remettre à plus tard ne résoudrait pas le problème. Et ça ne ferait qu’augmenter sa tension. Il avait besoin de parler. Il voulait savoir. Et la seule qui pouvait lui dire ce qu’il brûlait d’entendre était profondément endormie à côté de lui.


    Il leva la main et repoussa une boucle égarée de sa tempe. Elle bougea dans son sommeil. Il continua à la caresser doucement. Elle murmura quelque chose. Captivé par sa présence, il passa le pouce sur sa lèvre inférieure, dessina le contour de sa petite tache de rousseur, puis tourna la main et prit sa joue en coupe.


    — Evie… mazleiha, réveille-toi.


    Elle soupira, produisant un bruit qui tenait plus du gémissement. Elle battit des cils, puis ouvrit les yeux. Des yeux bruns endormis rencontrèrent les siens. Elle sourit, ce qui fit bondir son cœur dans sa poitrine. Alors que le battement continuait de plus belle, elle s’étira, ondulant sous le drap, faisant pulser une autre partie de son anatomie. En pleine érection à présent, Venom se maîtrisa et se donna un ordre silencieux, ordonnant à son pénis de se tenir et de rentrer dans les rangs.


    — Salut, murmura-t-elle d’une voix rauque.


    — Salut.


    Elle cligna des yeux, essayant de se réveiller.


    — Quelle heure est-il ?


    Son ton le fit frissonner. Son corps s’emballa, l’entraînant sur le terrain glissant du désir. Venom ravala un juron. Bonté divine ! elle avait la voix endormie la plus séduisante qu’il avait jamais entendue.


    — Tard. Fin de l’après-midi.


    — Oh, waouh ! On dirait que j’ai dormi longtemps. (À moins de cinquante centimètres de lui, elle étendit les membres sous les draps une fois de plus. Ses abdominaux se contractèrent, tirant sur sa hanche. Elle s’installa commodément, roulant sur le flanc pour lui faire face.) Tu es réveillé depuis longtemps ?


    — Un moment, répondit-il, se demandant comment embrayer la conversation.


    Y aller doucement ? Tout déballer et prier pour la meilleure issue possible ? Excellentes questions. Les deux approches étaient valides, même si – Venom déglutit –, malgré sa nervosité, sauter dans le bain et en finir semblait une meilleure stratégie. Du moins, pour le moment. Avec Evelyn à portée de bras, la voie la plus directe était plus prometteuse. Bien plus efficace vu qu’Evelyn ne portait rien. Nue, douce et chaude sous les draps – sa combinaison préférée quand il s’agissait de sa femelle. Il soutint son regard, repoussa l’incertitude, prit une inspiration pour se donner du courage, et sauta à pieds joints dans le plat.


    — Est-ce que je t’ai fait peur hier soir ?


    — Non. (Evelyn fronça les sourcils.) Pas vraiment, mais…


    — Mais ?


    Elle mordilla un moment sa lèvre inférieure, comme si elle essayait de se décider, puis rompit le contact visuel. Une sensation de perte retourna l’estomac de Venom. Il étudia son expression, essayant de comprendre ce à quoi elle pensait. Il ne voyait pas grand-chose. Et rien pour le rassurer.


    Les sourcils froncés, elle bougea sous les draps.


    Le coton soupira lorsqu’elle s’éloigna de lui. Venom ravala ses protestations. Le besoin de tendre la main pour l’en empêcher le tenailla. Il le repoussa également. La bousculer ne lui apporterait pas ce qu’il désirait. Pas plus que de la retenir prisonnière. Mais bon, lui permettre de mettre davantage de distance entre eux ne semblait pas la bonne chose à faire non plus, mais, eh bien… merde ! il ne savait pas quoi faire d’autre. Ou quoi dire lorsqu’elle atteint le bord du lit, attrapa quelque chose par terre, et se leva. Il eut un aperçu de ses courbes – de ses jambes interminables, de son magnifique dos droit, de sa gracieuse colonne vertébrale – avant qu’elle ne se recouvre, enroulant la couverture autour d’elle.


    Son système d’alarme se déclencha.


    Un avertissement retentit dans sa tête. Venom s’assit, mais se força à rester où il était. Elle ne voulait pas qu’il l’approche en ce moment. Il le voyait à son regard. Prudent. Méfiant. Peut-être même un peu effrayé. Il déglutit pour se débarrasser du chat qu’il avait au fond de la gorge et étudia son visage, cherchant la raison derrière son malaise, et… oh, mauvais ! Evelyn avait un visage digne des plus grands joueurs de poker. À présent, il ne pourrait pas déterminer de manière sûre ce qu’elle pensait. Sa bioénergie, qui correspondait parfaitement à la sienne, l’empêcha d’entrer en contact. Ce qui le laissait à la dérive, seul en mer, incapable de lire ses pensées ou de se connecter à ses émotions… à moins qu’elle lui permette de le faire. Mais, c’était certain, quelque chose clochait.


    Vraiment, vraiment beaucoup.


    Sa posture – la manière rigide comme elle se tenait – lui donna un autre indice. Son incertitude, la baisse désordonnée de son énergie, lui révéla le reste, lui dictant de parler rapidement et d’être honnête. Au diable sa nervosité. Aux oubliettes sa fierté. Evelyn avait besoin qu’il lui dise la vérité. Qu’il se mette à nu. Sinon, elle s’éloignerait davantage, et il la perdrait pour de bon.


    — Evie…


    Incapable de rester immobile un instant de plus, il se glissa à l’autre bout du matelas. Elle recula d’un pas. Puis d’un autre, brisant le cœur de Venom tandis que la distance augmentait entre eux. Ne voulant pas qu’elle se sente menacée, il exécuta chacun de ses mouvements lentement, et s’assit sur le bord du lit. Les draps enroulés autour de ses hanches, les pieds plantés au sol, il se pencha vers l’avant et, posant les coudes sur les genoux, noua les doigts.


    — Parle-moi, mazleiha. Dis-moi ce qui ne va pas.


    Elle se raccrocha à la couverture et passa ses cheveux derrière son oreille.


    — Qu’est-ce qu’on est en train de faire, Venom ?


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Ce que je veux dire, c’est : qu’est-ce qui se passe, ici ? Entre toi et moi ? (Elle recula un peu plus, puis s’arrêta pour ajuster la couverture. Elle la cala sous ses bras, le montra de la main, puis se désigna elle-même. Ce geste laissait entrevoir sa vulnérabilité. L’insécurité qui faisait rage en elle et son besoin désespéré de savoir.) Est-ce que tu es seulement en train de jouer ? Est-ce que tout ça est un jeu pour toi ? Est-ce que je suis juste un jouet pour passer le temps avant que tu retournes à ton monde ?


    La poitrine de Venom se contracta. Un jouet ? Rien d’autre qu’un jeu ? Cette pensée le fit chavirer. Il eut un accès de colère, pris de l’envie de se botter le cul. Seigneur ! comment pouvait-elle penser ça ? Comment pouvait-elle seulement penser qu’il…


    — Parce que je dois te dire, si c’est le cas, c’est plutôt merdique.


    Venom ouvrit la bouche pour répondre.


    Evelyn le coupa dans son élan.


    — Et tu sais quoi ? Moi je ne jouais pas. Pas une seule seconde. Dès le moment où je t’ai vu dans cette chambre d’hôtel, j’ai su qu’il se passait quelque chose. Que tu étais différent et, eh bien…


    Elle carra les épaules, releva le menton et le regarda de haut. Elle voulait avoir l’air dure. Se montrer forte. L’envoyer paître en rendant coup pour coup. La lueur des larmes dans ses yeux, cependant, démentait sa démonstration de force. En ce moment… à cet instant exact… elle n’était pas forte. Elle souffrait, plongée jusqu’au cœur dans l’incertitude.


    — Je sais que ces trucs de dragons devraient me faire peur. Je sais que ça devrait, mais ce n’est pas le cas. Rien à ton sujet ne m’effraie, Venom, et maintenant je ne crois pas que je puisse retourner à ma vie d’avant. Au statu quo, au normal… quoi que ce soit. Je crois juste… Je ne crois pas que…


    — Bon sang ! Evie. Je ne te renverrai jamais. Jamais. J’ai envie de toi à mon côté.


    Il repoussa le drap et se leva d’un bond. Il s’arrêta devant elle. Il tendit les bras, ayant besoin de la tenir, souhaitant la réconforter, voulant à tout prix chasser ses inquiétudes. Elle leva la main pour le tenir à distance. Sa poitrine se comprima. Bon sang ! il était en train de la perdre. De la perdre sans savoir pourquoi.


    — Que s’est-il passé hier soir ? Qu’est-ce que j’ai fait pour te mettre dans cet état ?


    Les larmes montaient aux yeux d’Evelyn. Regardant partout dans la pièce sauf à l’endroit où il se tenait, elle cligna des yeux pour les chasser.


    — Tu as dit quelque chose.


    — Quoi ?


    — Que tu m’aimes.


    Venom cligna des yeux. Eh bien, merde ! au temps pour lui d’avoir voulu aborder le sujet du mariage d’amour et de l’union à vie en douceur.


    — J’ai fait ça ?


    — Tu ne te souviens pas ?


    Il secoua la tête.


    Evelyn déglutit.


    — Ouais, eh bien… tu n’avais pas vraiment tous tes esprits.


    Sans dec’. Il était dans un sale état. Affamé. Affaibli par la surcharge d’énergie. Impatient comme pas permis, également. Mais de toute évidence pas encore assez dans les vapes pour éviter la vérité.


    Les yeux rivés sur son visage, il tendit la main, paume vers le haut, en guise d’invitation.


    — Viens ici, Evelyn. Je dois te dire quelque chose.


    Elle poussa un soupir tremblant et hésita un instant, puis s’exécuta, comblant la distance qui les séparait en glissant sa main dans celle, bien plus grande, de Venom. Il l’attira à lui, brûlant de ressentir leur lien, ayant désespérément besoin de cette proximité, et leva sa main libre. Il traça le contour de sa joue. Elle se laissa aller contre la douce caresse, lui donnant ce qu’il désirait : une connexion instantanée, une reconnaissance magnifique, le présent inestimable qu’était sa confiance. Il poussa un soupir de soulagement et suivi le fin tracé de son sourcil du bout des doigts.


    — Tu veux connaître un secret ?


    — Oui, murmura-t-elle, l’incertitude dans ses yeux lui brisant le cœur.


    — Je ne mentais pas. Je le pensais. Chaque mot, Evie, dit-il avec conviction – avec tout ce qu’il ressentait pour elle. Je t’aime.


    La respiration d’Evelyn se bloqua.


    — Seigneur ! j’avais tellement peur que tu… que ce ne soit…


    — Que je quoi ? Ne veuille pas que tu restes auprès de moi ?


    Elle acquiesça.


    — On n’en a pas parlé, mais je t’aime aussi et j’ai vraiment envie d’essayer, Venom. (Une larme s’échappa pour rouler au bas de sa joue. Le cœur débordant tellement qu’il avait de la peine à respirer, il attrapa la gouttelette et la chassa, puis caressa la peau douce d’Evelyn tandis qu’elle posait une paume sur son torse. Droit sur son cœur, le revendiquant de manière silencieuse.) J’aimerais vraiment…


    — Reste. (Je t’en prie, reste. Il voulait tellement qu’elle le fasse. Avait attendu si longtemps de la trouver. Il l’avait aimée toute sa vie sans le savoir. Et elle l’aimait en retour. À présent, peu importait ce qui se passait, il ne la laisserait jamais partir. Il avait besoin d’elle dans sa vie – dans son lit tous les matins, dans ses bras tous les jours, à l’attendre à la maison après une longue nuit.) Reste avec moi, Evie.


    — J’en ai envie, Venom, mais… (elle sourit entre ses larmes) tu sais que ma vie est une vraie pagaille, n’est-ce pas ?


    — Ça n’a pas d’importance. Plus maintenant. (Il passa les bras autour de sa taille et l’attira à lui. Elle se lova contre son corps, sa chaleur et sa délicieuse odeur, un cadeau dont il s’imprégna.) Dans mon monde, tu as droit à un nouveau départ.


    — Avec toi.


    Il acquiesça.


    — Avec moi.


    — Merci.


    — Pour quoi ?


    — De m’avoir trouvée, répondit-elle, un sanglot interrompant ses mots. D’être venu me chercher. De m’aider… et tout ce qu’il y a entre les deux.


    — Mon amour, tu étais mienne dès l’instant où je t’ai vue. Et maintenant je suis à toi. (Il pencha la tête et déposa un doux baiser sur son épaule nue.) Je t’aime, Evelyn. Rentre à la maison, à Black Diamond, avec moi.


    — Je t’aime aussi. (Elle sourit contre sa gorge.) Quand est-ce qu’on y va ? Aujourd’hui ?


    — Demain sera mieux, répondit-il d’un ton taquin. Là, tout de suite, je prévois quelque chose qui ne comprend pas de déplacement.


    — Ah bon ?


    — Hum hum, murmura-t-il. Je vais prendre mon temps avec toi. Te faire si bien l’amour, te faire jouir si fort et si souvent que tu ne pourras plus marcher. Et ensuite…


    Evelyn ricana et recula juste assez pour le regarder. Elle haussa un sourcil.


    — Et ensuite ?


    — Je te ramène à la maison.


    — Pour me présenter à ta famille ?


    — Pour t’inculquer les bases de la meute Nightfury.


    — Ça semble dangereux.


    — Oh ! ça l’est, répondit-il en lui caressant le dos du bout des doigts.


    La montée du plaisir lui fit écarter les lèvres. Venom la déballa comme un cadeau et rejeta la couverture. La peau douce d’Evelyn rencontra la sienne. Il poussa un soupir de contentement et fit courir ses mains vers le bas pour caresser la courbe de ses fesses nues. Le bruit sexy qu’elle laissa échapper fit augmenter son désir. Avec un grognement, il attrapa l’arrière de son genou. Il tira, écartant ses cuisses avant de la soulever du sol. La satisfaction le submergea lorsqu’elle suivit son exemple et enroula les jambes autour de ses hanches. Pivotant en la tenant dans ses bras, il se dirigea vers le lit… et vers un soir plein de plaisir mutuel.


    — Daimler fera une danse de la joie et préparera des cookies pour fêter ça.


    Elle se mit à rire et glissa les mains dans ses cheveux. Ses ongles lui griffant le crâne, elle se pencha pour le provoquer d’un doux baiser. Elle caressa ses lèvres des siennes.


    — OK. J’en suis. J’approuve, même.


    Il sourit.


    Que sa bonne étoile soit louée. Qu’on remercie le dieu qui l’avait écouté. Il avait trouvé sa compagne et l’avait revendiquée. Finalement, une bonne fois pour toutes. Il n’était plus seul. Evelyn s’était immiscée dans la brèche, emplissant son cœur au point de le faire exploser. Avec son rire et son charme. Avec sa grâce et sa beauté. Avec sa merveilleuse présence entre ses bras. Il ne lui restait plus qu’à s’y accrocher, à bien la traiter et à faire la fête avec la femelle qu’il avait attendue toute sa vie.

  


  
    CHAPITRE 24


    Trois morts. Quatre blessés. Un garage dévasté.


    Ce n’est pas ce qu’on pouvait appeler une bonne journée.


    Debout au bord du quai de chargement, Zidane observait le carnage. Du métal tordu gisait au sol. C’était un arc-en-ciel de carcasses – jaune et orange, bleu et gris, noir, blanc et rouge – qui s’offrait à ses yeux sur le béton fendu. Des Maserati gisaient à côté des Mustang vintage. Les Mercedes côtoyaient des Corvette uniques. Les portes du garage avaient été soufflées hors de leurs gonds. La lumière de la lune entrait par les trous de la façade, éclairant la scène de guerre.


    Il serra les dents.


    Un muscle se crispa dans sa mâchoire alors qu’il observait le carnage. Il posa le regard sur la salle de surveillance. Enfin, ce qu’il en restait. À la place de son bel équipement dernier cri, sa Dodge Ram préférée – qu’il avait fait importer depuis le New Hampshire et qui avait mis des mois à venir – dépassait du mur. Le capot était enfoncé dans la brique sombre. La carrosserie était trop tordue pour être réparée. Les murs du bureau étaient défoncés. Les pneus de la Ram surplombaient du gypse et des vitres brisées. Il y avait des odeurs de fumée et d’huile de moteur dans l’air.


    Il avait merdé. De manière impardonnable.


    La rage grondait en lui. La brûlure se propagea comme un feu de forêt, nouant ses muscles alors que le regret envahissait ses veines. La pression entre ses tempes augmenta. Il n’était pas bien. Retenant un juron, Zidane se laissa entraîner par le courant, canalisant sa furie dans une direction plus productive. Se mettre en colère n’arrangerait rien. Pas plus que se perdre dans une rage aveugle.


    Les sourcils froncés, il donna un coup de pied dans un débris. Le verre rebondit contre le béton, tinta contre un bout de métal et atterrit contre un néon brisé. Sa gorge se serra. Kristus. Son meilleur ami était mort. Il n’était plus qu’un tas de cendres. Tout comme la collection de voitures de sa merveilleuse maison.


    Entièrement sa faute.


    C’était à lui de nettoyer les dégâts.


    Connards de Nightfury ! Ils étaient son fléau.


    Littéralement.


    Il ne pouvait pas leur échapper. Même chez lui. Même quand il dînait. Même lorsqu’il allait regarder les combats au club. Peu importe où il allait, il vivait dans la même peur que son sire. Ça n’arrêtait jamais. Matin, midi, soir, sans fin… Bastian ceci, les Nightfury cela. Ivar, et les problèmes qu’il rencontrait à Seattle. Les préoccupations de Rodin flirtaient avec une obsession induite par la peur – et le fait qu’il savait que, si Bastian tentait une manœuvre auprès de l’Archguard, tout serait perdu. Fini. Il aurait fallu fermer boutique. Même s’il était puissant, Rodin n’était pas aimé et n’aurait pas fait le poids. Pas contre le commandant des Nightfury. D’où l’obsession maladive de son sire et ses discours sans fin. Toutes ses mises en garde.


    Ce qui signifiait qu’il n’avait aucune excuse.


    Il avait entendu ça pendant des années : « Ne jamais faire confiance à un Nightfury, un bon Nightfury est un Nightfury mort. » Combien de fois son sire le lui avait-il répété ? Une centaine de fois ? Un millier ? Hovno, il n’en savait rien. Regardant une Porsche Spyder décapitée, Zidane soupira. Il aurait dû le savoir. Ferland aurait dû être redoutable en combat, mais il n’était pas le Skittle le plus coloré du paquet. Il ravala un grognement. Encore une erreur à ajouter à son palmarès. Il n’aurait pas dû demander à son ami de s’occuper de Gage.


    Et Osgard ? Le visage du mâle s’imprima dans son esprit.


    Zidane montra les dents.


    — Traître.


    Sa voix glissa sur les débris. Putain de dragonneau ! Ce morveux apparaissait sur les images vidéo, ce qui le désignait clairement comme un traître. Il avait libéré les Nightfury. Il leur avait montré le chemin à travers les tunnels. Il avait vendu les membres de sa meute – autorisé leur massacre – en rejoignant le camp adverse. Ça aurait dû le surprendre. Mais non. Osgard était son jouet préféré – c’était amusant de le manipuler et le torturer –, mais il n’était pas facile. Il n’avait jamais réussi à le briser. Osgard n’avait jamais supplié. Il gardait le silence, luttant pour garder le contrôle sans dire un mot.


    Il fronça les sourcils.


    Il aurait dû se montrer plus attentif. S’il l’avait été, Osgard serait mort plutôt que… quelque part… rencardant les Nightfury et…


    Du verre brisé fut écrasé contre le béton derrière lui.


    Un bruit aigu s’éleva dans le silence.


    Il entendit une voix grave qui lui donna la chair de poule.


    — Zidane.


    Zidane détourna le regard des débris pour regarder derrière lui. Les yeux de son interlocuteur étaient noirs.


    — Père.


    Rodin portait un smoking et affichait une expression dure. Il secoua la tête. Ses chaussures bien cirées brillaient alors qu’il traversait les débris. Des questions dans ses yeux sombres, il s’arrêta près de lui. Plus petit et beaucoup plus fin que lui, son sire cessa de le regarder pour porter son attention sur le carnage.


    Zidane se tendit, mais garda le silence. Ça ne servait à rien de parler en premier. Son sire aimait dire le premier mot. Ça lui allait. Rodin pouvait l’avoir. Chaque. Fois. Zidane préférait avoir le dernier.


    Son sire haussa les sourcils.


    — Tu peux m’expliquer ?


    — Ces bâtards ont reçu de l’aide, mais je suis le seul à blâmer, dit-il.


    Il ne voulait pas admettre qu’il était coupable, mais il ne voulait pas non plus mentir. Les Nightfury s’étaient échappés et tout était sa faute.


    — J’ai sous-estimé Gage.


    — Referas-tu cette erreur ?


    — Non.


    Il en était convaincu. Sa rage revint se faire une place dans son cœur. Zidane roula des épaules pour se détendre et combattre l’appel séduisant de la colère, libérer son esprit. Il avait besoin d’un plan. Et un bon. Quelque chose pour apaiser son sire et préserver la paix. Son esprit carburait alors qu’il cherchait un angle d’attaque et… Hmm. Oui. Ça ferait l’affaire. Un aboiement. Des morsures. Une stratégie de représailles. Exactement ce qu’il fallait pour apaiser le leader de la fierté des Archguard.


    — Donnez-moi une seconde chance, père. Laissez-moi me racheter.


    — Et comment comptes-tu t’y prendre ?


    — En les traquant.


    — Où sont les Nightfury maintenant ?


    — Partis, dit-il. Nous avons traqué la Bentley jusqu’à une piste d’atterrissage à une trentaine de kilomètres d’ici. Ces fils de putes ont embarqué dans un jet privé avant qu’on ne puisse les rattraper.


    — Avec Nian ?


    — Et Osgard.


    Inquiet, Rodin fronça les sourcils.


    — C’est un problème. Nian en sait trop. Bastian l’utilisera contre nous.


    — Pas si on frappe les premiers.


    Zidane montra le désordre du menton.


    — Vous voyez, ça ? Ça nous sera utile. On pourra discréditer Nian avant qu’il ne nous pointe du doigt. Si nous faisons le lien entre lui et les Nightfury, on pourra avoir Bastian. Personne n’est au courant pour l’Écosse, donc…


    — On peut détourner la vérité à notre avantage.


    Son sire, un stratège aguerri, le regarda. Ses yeux se plissèrent tandis qu’il réfléchissait.


    — Il faut informer le haut conseil de cette attaque. Dire que le meurtre de ma garde personnelle visait à m’éliminer et que Bastian a ordonné cette attaque pour détrôner l’Archguard. Accuser toute la meute des Nightfury de trahison.


    — Réinstaurez le Xzinile, père, et la loi sera de notre côté.


    — Bastian ne s’en relèvera pas.


    — Une condamnation pour meurtre… Emballé et pesé, murmura Zidane avec envie.


    Il ne pouvait pas s’en empêcher. Rien que l’idée de remettre la main sur Gage lui coupait le souffle. Oh ! il y avait tellement de possibilités… Toutes plus merveilleuses les unes que les autres.


    — Personne ne doit savoir pour l’enlèvement.


    — Ou le séjour des Nightfury dans la chambre de torture.


    — Gage et Haider n’ont aucune preuve contre nous. Nian non plus.


    L’excitation pétilla en lui. Il sourit.


    — Ce sera votre parole, celle de l’estimé chef de l’Archguard et d’une famille respectable, contre la leur.


    Rodin fit craquer ses doigts et grogna.


    — Je vais appeler le haut conseil et les chefs de meute immédiatement.


    — Bien.


    Préparant déjà son plan de bataille, Zidane regarda longuement son sire.


    — Mais, avant, je voudrais vous demander quelque chose.


    — Tu veux commander l’escadron de la mort à Seattle.


    — Je veux me venger.


    — Pour Lothair ?


    Entendre le nom de son petit frère lui fit un pincement au cœur. Putain de Nightfury ! D’abord Lothair, puis Ferland. Tous les deux assassinés, morts avant que leur heure ne soit arrivée. Un muscle se crispa le long de sa mâchoire. Zidane se racla la gorge.


    — Et pour Ferland aussi, père.


    — Accordé.


    Rodin tourna rapidement les talons vers l’entrée près du quai de chargement. Une seconde avant de disparaître dans le labyrinthe, il marqua une pause. Ses yeux sombres luisaient, son regard brûlait à travers la pénombre en signe d’avertissement.


    — Choisis tes soldats avec soin, fils. Prépare-toi. Tu partiras dès que le vote sera clos et le conseil parti.


    Mince, alors ! Le doux goût de la victoire.


    Si tout se passait comme prévu, il prendrait l’avion dans quelques semaines. Une seule, avec de la chance ou alors beaucoup plus s’il n’en avait pas. Il n’avait pas le temps de savourer l’approbation de son sire. Ou de se demander ce que l’avenir lui réservait. Se vanter, c’était pour les idiots. Les guerriers se préparaient à toute éventualité. Rodin avait raison. Les actes avaient plus de poids que les mots et il n’y avait pas de temps à perdre. Tout en préparant une liste dans sa tête, Zidane partit vers le tunnel et s’éloigna du garage. Le ménage pouvait attendre. Les préparatifs du voyage, non. Peu importent les délais, ils devaient se tenir prêts – lui et les membres de son escadron de la mort soigneusement choisis et entraînés – dès que le haut conseil réinstaurerait le Xzinile et mettrait la tête des Nightfury à prix.

  


  
    CHAPITRE 25


    Evelyn ne portait qu’un tee-shirt trop grand pour elle tandis qu’elle inspectait la bibliothèque. Le coton caressait le haut de ses cuisses. Les lattes du parquet gémissaient. Elle essayait de ne pas y prêter attention. Ce qui était difficile quand on savait que Venom dormait profondément, sur le ventre, dans les draps de soie, après toute une journée passée au lit avec elle. Elle sourit. Le pauvre. Elle l’avait épuisé – elle avait même abusé de lui. Mais jamais elle n’oserait dire une chose pareille à voix haute. Oh non ! pas elle. Elle était trop orgueilleuse. Et puis, bon, après l’avoir fait gémir et l’avoir supplié de la faire jouir, Venom avait un peu la grosse tête.


    Pas besoin de l’encourager. Il savait qu’il était un amant merveilleux.


    — Dieu merci ! murmura-t-elle en passant le bout de ses doigts sur les tranches colorées des livres.


    Soupirant de bien-être, Evelyn continua lentement son exploration, sans faire de bruit, et passa à d’autres étagères. Elle lut les titres. Elle secoua la tête. C’était incroyable tous les livres différents qu’il y avait. Elle trouva encore tout un rayon où elle n’en avait pas lu un seul. La pièce en était pleine à craquer et il y avait de tout – du roman policier à la romance historique en passant par Shakespeare, des vieux grimoires et tant d’autres choses.


    Elle aurait dû s’y habituer, depuis le temps, à vivre dans une bibliothèque – ou plutôt dans la chambre de Venom à l’intérieur de Black Diamond. Elle y passait suffisamment de temps.


    Ou peut-être pas.


    Cela faisait presque un mois qu’elle vivait ici, mais elle continuait de s’émerveiller de tous ces changements. Ceux dans sa vie, bien sûr, mais aussi ceux dans ses sentiments. Elle se sentait à l’abri. En sécurité. Détendue, aimée et acceptée. Elle n’avait jamais aussi bien dormi. Elle avait la recette du bonheur. Cela lui avait permis de se lever en pleine forme avant que Venom n’ait ouvert les yeux. Mais, malgré tous ces merveilleux changements, elle avait du mal à tout intégrer. Des dragons. Un Numbai. Quatre femmes incroyables. On aurait dit le titre d’un film, un film dont les effets spéciaux étaient plus que réalistes. Surtout depuis que Myst, Angela, Tania et J.J. (ou les Quatre Fantastiques, comme elle aimait les appeler) étaient devenues ses meilleures amies en l’espace de quelques semaines. Elle avait dit que la situation était incroyable ? Plutôt surréaliste en fait.


    L’amitié. Un homme à elle. Un refuge contre Markov et les dégâts causés par sa mère.


    Le tout en moins d’un mois.


    Sa gorge se serra. Incroyable, mais vrai. Evelyn secoua la tête. Dieu était bon et elle lui en était reconnaissante. Venom l’avait trouvée alors qu’elle ne savait pas comment gérer ses sautes d’humeur. Parfois, elle ne contrôlait plus rien. Elle se sentait submergée et passait du rire aux larmes en un claquement de doigts. Venom n’aimait pas la voir comme ça. Il détestait ces larmes autant que les Razorback. Mais ça n’avait pas d’importance. Même en essayant très fort, elle ne pouvait pas se retenir.


    Elle gravit l’escalier en colimaçon jusqu’à la mezzanine – le second niveau de la bibliothèque – et jeta un œil au lit en bas. Étendu en travers du matelas, Venom dormait. Sa tête était cachée sous un oreiller, les draps le couvraient jusqu’aux hanches et il avait les bras écartés. Un océan de peau dorée offert à sa vue. Un frisson de plaisir descendit de long du dos d’Evelyn. Elle retint un petit gémissement appréciateur. Elle voulait aller le réveiller – l’embrasser entre les omoplates, lui mordiller l’oreille, le retourner et…


    Lui faire encore l’amour.


    Son plan paraissait sans accroc, mais non. Elle n’était pas encore prête. Elle avait besoin de temps. Pas beaucoup. Juste assez pour qu’elle rassemble tout son courage pour réveiller doucement Venom et lui poser la question. Le mettre sur la voie, ou un truc du genre. Elle ne savait pas comment appeler ça. Elle voulait des réponses. Des explications. C’était sa curiosité et sa fierté qui l’exigeaient, parce que… ouais, depuis qu’elle avait rencontré les autres filles, elle se posait des questions. C’était tabou, bien sûr, mais…


    Des papillons prirent son estomac d’assaut.


    Elle les ignora et passa devant la cheminée, contourna le canapé en cuir et s’arrêta près du lit. Son regard se posa sur la table de chevet. Des livres s’y accumulaient et formaient une pile, cachant le luxueux acajou, et recouvraient même le sol. Encore des livres. D’autres piles. Des tas de sujets différents. Evelyn sourit. Elle adorait le fait que Venom aime tant les histoires… Il lui en lisait même au lit chaque matin.


    Elle aimait ça autant que faire l’amour. Entendre le doux ronronnement de sa voix alors qu’elle était blottie contre lui, sous un plaid. Il tenait le livre de façon que les pages soient éclairées. Elle n’aurait jamais imaginé ça de sa part. Ni que se faire faire la lecture était un tel plaisir – elle n’avait jamais connu ça dans son enfance.


    Elle détourna les yeux des piles précaires pour regarder Venom. Il remuait dans son sommeil. Evelyn prit une grande inspiration et réfléchit à ce qu’elle allait lui demander. Encore. Pour la centième fois. Mais elle ne pouvait pas s’en empêcher. Elle avait besoin de s’entraîner. La formulation était importante. Elle allait avoir besoin de parler dès qu’elle aurait mis des mots sur ses inquiétudes et…


    — Mazleiha.


    La voix chaleureuse de Venom était encore tout ensommeillée. Des picotements de plaisir parcoururent sa peau. Le désir se logea au creux de son estomac alors qu’il se retournait. Les muscles du dragon se murent sous sa peau. La soie glissa sur ses hanches, jusque sur son ventre, et moula tous les reliefs de son corps, en montrant tous les détails les plus intimes. Elle en eut l’eau à la bouche. Ce qui était plutôt… déconcertant. À ce stade, c’était plus que de la gourmandise. Elle l’avait déjà eu – un nombre incalculable de fois – et pourtant elle le voulait encore. Maintenant. Elle n’en avait plus rien à faire de ses questions. Mais…


    Non, ce n’était pas bien.


    Il y avait trop de non-dits. Elle devait savoir.


    Venom glissa un oreiller derrière lui. Il était adossé à la tête de lit, torse nu, et ses yeux rouges ensommeillés rencontrèrent ceux d’Evelyn. Il l’observa un moment et inclina la tête.


    — Qu’est-ce qui t’arrive, Evie ?


    Elle pinça les lèvres. C’était le moment. Elle devait se lancer.


    — J’ai une question.


    Il tendit l’index vers elle et le replia pour lui faire signe d’approcher. À la seconde où elle fut à sa portée, il lui prit la main. Sa paume calleuse caressa la sienne. L’anticipation lui vrilla l’estomac, la pressant de partir et d’ignorer son désir. Elle frissonna, savourant son toucher, mais tint bon, refusant ce que voulait son corps pour écouter son esprit. Entrelaçant leurs doigts, Venom l’attira à lui sur le matelas. Elle s’agenouilla près de lui et… Ah ! et puis zut. Elle l’enjamba pour le chevaucher. Il retint son souffle alors qu’elle soupirait de bien-être. Elle adorait ça. Ils étaient presque peau contre peau. Si près et pourtant si loin. Son corps n’était séparé de son érection que par un fin drap de soie.


    — Bon sang…, dit-il, l’air ravi.


    Il se redressa et passa ses mains sous son tee-shirt pour attraper ses fesses nues et la coller à lui.


    Elle gigota, s’installant confortablement sur lui et le faisant gémir.


    — Donc. Ma question.


    — Demande-moi ce que tu veux.


    — Quand est-ce qu’on va se marier ?


    Les yeux de Venom pétillèrent. Il cilla. Il ouvrit la bouche – une fois, deux fois… trois fois – avant de la fermer et de rester muet.


    — Je veux dire…


    Elle voulut se rattraper, nerveuse. Elle se mordilla l’intérieur de la lèvre inférieure et chercha ses mots. Elle avait pourtant répété son discours encore et encore. Mais rien ne vint. Chacun des mots patiemment choisis l’avait abandonnée. Elle se racla la gorge pour gagner du temps et se lança.


    — J’ai parlé avec les filles, elles ont toutes des marques d’union, mais je n’ai pas osé les interroger à ce sujet. Ou sur la cérémonie. Mais je… C’est juste que… J’aimerais savoir si… si…


    — Tu veux qu’on se marie ?


    — Oui.


    — Dieu merci !


    Il avait l’air soulagé. Il leva la main et lui caressa la joue, puis murmura quelque chose en dragonnais. Une prière ? Pour remercier le ciel ? Evelyn n’en savait rien. Elle s’en fichait, d’ailleurs, elle espérait juste ne pas être allée trop loin ou trop vite.


    — J’attendais juste… J’espérais que…


    — Que je te fasse ma demande ? Je ne voulais pas te brusquer, Evie. Je voulais que tu sois prête. Cette cérémonie, ce n’est pas rien. On ne peut pas revenir en arrière. Le sort d’union ne peut pas être brisé. Je veux te donner du temps. Une chance d’être sûre à cent pour cent que je suis celui que tu veux.


    — Venom…


    Evelyn appuya sa joue contre sa paume, le rassurant de la seule façon qu’elle connaissait – en l’acceptant. Elle n’avait jamais rencontré un homme aussi compliqué. Il semblait sûr de lui avant de s’effondrer en un instant. Son manque de confiance en lui – son désir de la protéger, même contre lui-même – la faisait l’aimer encore plus. Son envie de lui enserra le cœur d’Evelyn, ses sentiments l’envahirent.


    — Je ne veux pas faire marche arrière. J’ai fait mon choix le jour où je t’ai rencontré. Je ne le savais pas à l’époque, mais maintenant, si. Je suis à toi, mon amour. Je veux ma propre marque d’union.


    — Eh bien, dans ce cas…


    Ses yeux souriaient tandis qu’il bougeait sous elle pour tendre le bras vers la table de nuit. Il ouvrit le tiroir pour en sortir un écrin bleu surmonté d’un nœud noir. Lorsqu’il le posa dans sa main, Evelyn en eut le souffle coupé.


    — C’est pour toi, Evie.


    Un frisson la parcourut. Elle n’hésita pas. Elle défit le ruban, ouvrit la petite boîte et…


    — Oh mon Dieu !


    Les mots lui manquèrent. L’émotion la gagna, les larmes montèrent… Ah, merde ! ça la reprenait, elle laissait sa faiblesse prendre le dessus.


    — Oh ! Venom.


    — Ça te plaît ?


    Il venait vraiment de lui demander ça ? Était-il fou ? La bague était un chef-d’œuvre unique au monde. Elle était en or blanc et un diamant jaune reposait sur un lit de pierres blanches. L’émerveillement la rendit muette. La joie la fit sourire.


    — Oh mon Dieu ! Venom. C’est incroyable… Je n’ai jamais rien vu d’aussi beau.


    On voyait le plaisir dans les yeux du mâle. Il prit l’anneau, planta son regard dans le sien et lui passa la bague au doigt. La pierre précieuse semblait faire partie d’elle.


    — Evelyn Victoria Foxe, je t’aime. Épouse-moi, mazleiha.


    — Oui, dit-elle alors qu’une larme roulait sur sa joue. Quand ?


    — Ce soir.


    — C’est parfait.


    Et ça l’était. Tout simplement parfait.


    Il n’y avait rien de mieux au monde. Rien n’était mieux que Venom.


    Alors qu’il l’attirait dans ses bras et la serrait contre lui, Evelyn sentit le poids de la bague sur son doigt et la légèreté dans son cœur. Enfin. Dieu merci ! elle était enfin chez elle. Elle était là où elle devait être, promise à l’homme qu’elle aimerait… pour toujours.
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